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	Je dédie ce premier roman à mes proches, à ma famille et en particulier à ma mère qui en plus d’avoir été une lectrice passionnée, a été une correctrice intransigeante, m’ayant permis de tout refaire en mieux.

	 

	Je dédie ce roman aux lecteurs de fantasy et ou d’horreur psychologique. Si comme moi, vous aimez les romans du « Seigneur des Anneaux » et du « Hobbit », mais aussi la saga du « Trône de fer » et tant d’autres comme les nombreux romans thrillers psychologiques qui m’ont fait frissonner. J’espère que vous prendrez autant de plaisir à cette lecture que j’en ai prise durant ces quatre longues années de travaux.

	 

	Je dédie enfin ce roman, à ceux qui comme moi rêve de vivre de leur plume. À ces jeunes ou moins jeunes, je leur dirais de ne jamais rien abandonner. Peu importe l’issue de la vente et la production des écrits, l’important est de faire ce qu’on aime. Peu importe que nos livres arrivent en tête des ventes et qu’ils finissent par être achetés par une grosse maison d’édition. Le plus important est que des lecteurs liront vos livres et qu’ils l’aimeront, qu’ils soient nombreux ou non. Peut-être même que cela donnera des idées à ceux qui rêvent d’écrire un livre.

	 

	N’ayez pas peur, saisissez-vous de votre plume, laissez libre court à votre imagination sans contrainte et écrivez...


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Il n’est de plaisir qu’en imagination.

	Paul Leautaud


 

	 

	 

	 

	 

	Généalogie

	(Succession ou filiation)

	 

	 

	 

	L’île du roi

	 

	Osvald (père) – Gwilwileth (mère) – Wilwarin (fille)

	 

	Freya (amie de Wilwarin)

	 

	Déarbhail (chef du village)

	 

	Astrid (la veuve du forgeron)

	 

	Aurélia (sorcière, sœur aînée d’Elanor)

	 

	Kingdoor

	 

	Aegnor (roi) – Elbereth (reine) – Amlach (fils, prince) – Elwing (fille, princesse)

	 

	Astaldo (frère d’Aegnor, amant secret d’Elbereth)

	 

	Constantin (main du roi) – Daemon (fils de Constantin)

	 

	Demeter (chef des armées)- Ancastre (fils de Demeter, meilleur ami d’Amlach)

	 

	Daenara (héritière d’Euphérion, sœur incestueuse de Bronweg « monstre d’Euphérion » chassé par son père Tugdual)

	 

	Reyna (cousine de Daenara)

	 

	Huren (mage sorcier)

	 

	Aulendur (apothicaire)

	 

	« Vents du Sud »

	 

	Illéandra

	 

	Elzéar (dirigeant, pas de femmes ni d’enfants)

	 

	Erebus (conseiller du dirigeant)/ femme décédée/Cerridween (fille aînée)/ Orsana (fille cadette)

	Gennady (Grand seigneur)/ Moera (épouse décédée)/ Aerin (fille)/Gavrin

	Jehanne (sœur de Moera, ancienne maîtresse de Gennady)/ Morgana (fille illégitime de Jehanne & Gennady)

	 

	Azzuria

	 

	Manalwanée (dirigeant, fiancé à Aerin)/ Athalwanée (frère cadet et pupille de Tugdual, dirigeant d’Euphérion)

	 

	Euphérion

	 

	Tugdual (dirigeant)/ épouse non connue morte en couche/ Bronweg (décédé)/ Daenara (héritière légitime, chassé par son père et à retrouver refuge à Kingdoor)

	 

	Leif (commandant des armées, conseiller principal de Tugdual)/

	 

	Reyna (cousine de Daenara, réfugiée à Kingdoor)/ père et mère décédée.

	 

	Euphédion

	 

	Ivor (dirigeant, polygame, un fils adoptif venant du Nord)

	 

	Alaric (conseil principal d’Ivor)/ Baldéric (fils aîné)/ Hagan (fils cadet)

	 

	« Vents du Nord »

	 

	Hommes du Nord

	 

	Harald (chef de clan)/Brighid (1ére épouse)/Hérulf (fils aîné)/Olaf (fils cadet)

	Ingrid (seconde femme d’Harald))/ Kristen (fille aînée) /Sigrid (fille cadette)

	 

	Harbard (cousin d’Harald)/ Thorsten (cousin d’Harald)

	 

	Einar (chef de clan)

	 

	Jaromir/Priamos/Sybrid

	 

	Wolfborn (ancien esclave d’Harbard, libéré par Wilwarin, appartient au clan des Hommes Loups)

	 

	Hommes Loups

	 

	Bjornulf (Hommes loups alpha, époux de Wilwarin)

	Wulf (Homme loups oméga, 2nd époux de Wilwarin)

	 

	« L’esprit du Loup blanc » (esprit du premier homme-loup, créateur du clan, sage et conseiller)

	 

	Aerdenlia (forêt enchanteresse, domaine des Elfes blancs)

	 

	Aldaron/Celeborn/Othar/Omion/Elros (grands sages)

	 

	Daerion (époux de la princesse Elwing, décédé [tué pour l’exemple])

	Dorian (ancien maître de Daerion, ancien amant)

	 

	Sorcières

	 

	Biar (chef de clan des sorcières blanches, concubine d’Asta, tuée sur le champ de bataille)

	 

	Asta (sorcière, anciennement vivant avec ses parents dans une grange et receuillie par les sorcières)

	 

	Aurélia (sorcière grise, sœur aînée d’Elanor)

	 

	Anassa (sorcière blanche, ancienne maîtresse de Briar)


 

	 

	 

	 

	 

	Playlist de l’écrivain

	Chapitre VII

	Les Seigneurs de la Guerre

	 

	 

	 

	
	
– Gangsta’s Paradise (Médieval Bardcore version)


	
– The Cranberries – Zombies (Médieval Bardcore instrumental version)


	
– Loreena Mckennitt – Huron « Beltane » Fire Dance


	
– Anton Shilo – Mijlnir


	
– Karliene – Mother Earth


	
– Two Steps from Hell – Heart of Courage




	 

	 

	 

	Petite pensée pour les lecteurs

	 

	 

	La guerre, c’est la guerre des hommes ; la paix, c’est la guerre des idées.

	Victor Hugo


 

	 

	 

	 

	 

	Les jours se succédaient et Amlach s’ennuyait de plus en plus, l’océan lui manquait. Il aurait tout donné pour retourner sur les eaux. Le manque se faisait de plus en plus ressentir. Le mal qui le rongeait était connu de tous les marins, c’était « l’appel de la mer ». Bien qu’Amlach n’ait jamais été un marin à proprement parler. Il n’était jamais parti en mer de son plein gré. Il avait été kidnappé et s’en était suivi une succession d’événements plus que troublants.

	Lui, le jeune prince fier vivait dans son château, ne le quittant que rarement. Il était l’archétype du prince enfermé dans cette vie de privilèges réservés à ceux qui avaient eu la chance de naître « bien né ». Il avait mis du temps à l’admettre, mais il avait adoré ce qu’il venait de vivre. Jamais il n’aurait pu espérer de meilleure aventure, rien de tout cela ne serait arrivé s’il n’avait pas quitté les siens. Il lui arrivait souvent d’imaginer ce qu’aurait été sa vie s’il avait fait d’autres choix. Pour lui, l’élément déclencheur avait été sa rencontre avec Wilwarin. Celebrian avait choisi de mettre cette femme sur son chemin, réunissant leurs destins. Sa déesse lui avait fait alors le plus beau cadeau qu’il pouvait espérer.

	Tout avait changé quand elle était entrée dans sa vie, et tout avait encore changé aujourd’hui. Désormais, elle appartenait au passé, leurs chemins ne se croiseraient plus. Elle pourrait être morte, quelles chances avait-elle d’être en vie ?

	Amlach ne savait pas où sa destinée le mènerait, mais il n’avait aucune envie de revenir sur la terre, l’océan lui avait offert tout ce qu’intérieurement il recherchait : L’aventure. Cette vie qu’on lui offrait valait cent fois mieux que tout ce qu’il avait pu imaginer et attendre.

	Pourtant une partie de lui souhaitait retourner sur terre, chez lui, uniquement pour sa mère adorée. Elle était véritablement la seule personne en dehors de Wilwarin qui lui manquait terriblement. Il était tiraillé par l’appel de l’aventure et le retour chez lui. Il ne voulait pas être roi, un pressentiment lui faisait comprendre qu’il ne le serait jamais. Toute sa vie avait été faite de privilèges accordés à son statut d’homme, de prince et donc d’héritier en ligne directe. Toute sa vie, on lui avait répété sans cesse qu’il hériterait un jour de tout ce que son père avait construit, bien qu’il ignorât si Aegnor serait capable de transmettre à qui que ce soit les rênes du pouvoir. La vie d’Amlach s’était résumée jusqu’à présent à attendre, attendre une couronne, un titre officiel que, au fond de lui, il ne voulait pas.

	La meilleure décision de sa vie fut de quitter l’armée dans laquelle il avait été obligé de s’enrôler. Amlach était prince, un prince malheureux de ne pouvoir être lui-même, devoir sans cesse jouer la comédie, une énorme mascarade. Il avait perdu son ami, son meilleur ami et la culpabilité le rongeait toujours. Ancastre était mort, assassiné par celui qu’il soupçonnait être Demeter, chef de l’armée royale et accessoirement père d’Ancastre, le père tuant le fils.

	Ancastre était l’une des principales raisons qui le pousserait un jour à obtenir justice, vengeance et donc à retourner chez lui. Il n’était pas de sa famille, bien qu’il le considérât depuis toujours comme son frère. Chez les nobles de naissance, on apprenait dès l’enfance, le devoir de l’honneur afin d’obtenir justice et réparation. Qui obtiendrait la justice pour son ami, à par lui ?

	Pour l’instant, il se contentait de regarder l’immense océan devant lui, les mains accrochées aux barreaux de la fenêtre.

	Il avait été amené ici quelques jours plus tôt. Leur navire avait accosté sur ce minuscule îlot en pleine mer, où se dressait une grande tour de pierre où Amlach était désormais retenu captif.

	Jaromir et ses frères se succédaient auprès de lui, apportant des vivres ou simplement lui tenant compagnie.

	Il était inutile de spécifier que c’était avec Jaromir qu’Amlach avait le plus d’échanges, les deux hommes se tenant très souvent compagnie.

	 

	 

	 

	
	
— La mer vous manque, mon prince.


	
— Je vous ai déjà dit de ne pas m’appeler comme cela.


	
— Parle-moi de celle que tu as aimée ? Vois-tu, j’ai toujours du mal à comprendre comment tu as pu lutter contre les sirènes.


	
— Leur charme n’a pas fonctionné sur moi, que voulez-vous savoir de plus.


	
— Justement, cela devait être un puissant amour pour contrer une telle magie.


	
— Je l’ai épousée ! Est-ce une preuve d’amour suffisante à vos yeux ?


	
— Je n’ai hélas jamais eu la chance de connaître un tel amour, si dévastateur.


	
— Je ne pensais pas pouvoir connaître cela un jour et puis elle est arrivée. C’était le destin, ma déesse l’a placée sur mon chemin.


	
— Dans quel but ?


	
— Il n’y a pas forcément toujours un but particulier, juste l’amour suffit.


	
— Ma vie à moi ne laisse pas de places à ce genre de divertissements.


	
— Je vous plains, il n’y a rien de mieux comme sentiment, ça vous prend aux tripes.


	
— Quel est son nom ?


	
— Peu-importe son nom, elle est certainement loin, voire morte depuis longtemps.


	
— Un amour ne meurt jamais ? Quelle comédie...




	 

	Jaromir déplaça son pion ramenant l’attention d’Amlach sur leur partie d’échecs.

	 

	
	
— Pour un fils né prince, vous n’êtes pas très doué aux échecs.


	
— Je n’ai pas appris à jouer avec cette version-là


	
— Dites plutôt que tous s’écrasaient pour vous laisser gagner.


	
— Cela devait certainement être le cas...




	 

	Les deux hommes échangèrent un sourire et continuèrent leur partie. Amlach réalisa vite qu’il n’était plus aussi bon joueur qu’avant, sans doute le manque de pratique. À la cour de Kingdoor, quasiment tous jouaient aux échecs, c’était un jeu auquel tous étaient initiés dès leur plus jeune âge. C’était bien plus qu’un jeu de société, grâce aux échecs on apprenait à devenir un grand stratège, à même de commander des troupes. C’était le jeu de pouvoir ultime.

	 

	
	
— De toute façon, je n’ai jamais aimé ça. C’est trop long, plombant.


	
— Je croyais que chez les rois c’était le dernier jeu à la mode ?


	
— C’est parce qu’il n’y a pas grand-chose d’autre à faire... Mais bon, il va bien falloir que je m’y remette, sinon comment vais-je faire pour passer le temps ?


	
— Cela dépendra de vous.


	
— Vous voulez me divertir ? Repartons en mer, sans itinéraire précis. Je veux juste naviguer sur l’immensité des eaux.




	 

	
	
— Je crois que vous êtes obsédé par les océans, comme un vrai marin.


	
— Et donc ? Je vais rester ici, dans cette petite chambre, passant le temps en jouant aux stupides échecs. Combien de temps encore ?


	
— Il se peut que nous ayons une offre à vous proposer ?


	
— Comme me dire enfin le nom de la personne qui vous a engagé ? Et pourquoi, ne pas m’avoir livré ?


	
— Mes frères et moi avons pour but de retourner sur nos terres, au Nord. Nous désirons entrer au service d’Einar et libérer les nôtres retenus captifs comme esclaves, vendus sur les terres des Vents du Sud.


	
— Quel rapport avec moi ? Monnaie d’échange ?


	
— Justement non, nous espérions vous avoir avec nous.


	
— Autrement dit, vous me demandez de me liguer contre les miens ?


	
— Pas exactement ! Nous voulons un guerrier, un soldat. Quelqu’un qui a un nom et le pouvoir de nous guider.


	
— Vous cherchez un chef d’armée ?


	
— Je crois qu’il est important que vous sachiez ce que vous voulez mon prince. Choisirez-vous de rester dans l’ombre ou irez-vous vers la lumière ?




	Jaromir laissa Amlach à ses réflexions. À l’étage du bas, ses frères l’attendaient autour du feu, une pinte de bière à la main.

	 

	
	
— Alors ? Comment se porte notre « sauveur » ?


	
— Très drôle, mon frère. Je pense que cet homme a beaucoup de choses à prouver.


	
— Et ? Penses-tu qu’il dira oui ?


	
— Il y a de fortes chances, après toute la gloire est au bout du chemin ! n’est-ce pas mes frères ?




	 

	Priamos, le cadet, offrit une pinte à son aîné. Seul le benjamin, Sybrid restait assis sur ses gardes. Comme à leurs habitudes, ses frères s’étaient bien gardés de lui révéler leur plan. Des trois, Sybrid était le plus coléreux, tempétueux et sans conteste le plus intelligent et le plus stratège. Malheureusement pour lui, la vie avait fait de lui le dernier de trois enfants, une place difficile pour celui qui était naturellement conquérant.

	La greffe ne passait absolument pas entre lui et Amlach. Une chose était sûre, il n’allait pas le lâcher.


 

	 

	 

	 

	 

	La faucheuse. Aerin s’était habituée à ce surnom, partout où elle allait on la fuyait. Les enfants partaient en courant, hurlant, si bien qu’elle devait se cacher la plupart du temps pour éviter que les villageois ne débarquent avec des fourches et des armes et la traquent.

	Devenue indésirable, il lui fallait trouver de quoi vivre quotidiennement. Alors elle s’était mise à voler de la nourriture dans les plantations de paysans, prenant des légumes à même la terre qu’elle mangeait crus. Elle avait également volé des vêtements accrochés à l’extérieur sur des cordes à linge. Tout ce qu’elle avait pu trouver, elle l’avait pris. C’était bien plus tard qu’elle avait compris que ses actions avaient eu des répercussions néfastes et surtout inattendues.

	Les paysans constatant les vols impunis s’étaient ligués contre les milices, soldats du roi Aegnor. Étant toujours sur le territoire du Sud où le roi Aegnor avait autant d’importance qu’à Kingdoor, les paysans jugeaient qu’ils n’étaient pas assez protégés et s’étaient donc rebellés.

	Aerin avait assisté à ses événements de loin, toujours cachée au fin fond de la forêt. Elle était terrifiée à l’idée qu’on la trouve, mais aussi terriblement coupable de la répression causant la mort de nombreux paysans. La culpabilité qu’elle ressentait était telle qu’elle cherchait le pardon divin en se faisant du mal. Il lui fallait fuir le plus loin possible et trouver un moyen de se racheter.

	 

	Encore un autre jour dans la forêt, effacée et oubliée du monde. Ces moments étaient pourtant les rares ou elle s’autorisait à relâcher sa constante attention. Elle savait pertinemment que personne ne s’aventurerait aussi loin dans cette forêt, elle était donc éternellement seule. Une vie en totale autarcie, apprenant à vivre en ne comptant que sur elle-même, chassant et tuant des bêtes sauvages, se lavant dans la rivière, campant sur un amas de feuilles.

	C’était son destin, une vie d’errance. Plus elle passait du temps seule, éloignée de sa vie d’avant, plus elle cherchait à tirer un trait et oublier ce qu’elle avait été. Il lui fallait renaître. Penchée au-dessus de l’eau, entièrement nue, sa robe fraîchement lavée à ses côtés, Aerin tentait de se concentrer afin de ne pas se blesser, portant le couteau de sa main tremblante vers ses cheveux, elle les coupa, de plus en plus court, encore plus court, ne laissant qu’un simple duvet de cheveux blonds sur son crâne.

	Passant la main sur sa tête, elle retint un sanglot en sentant à quel point elle n’avait presque plus de cheveux. Elle venait de tirer un trait sur sa féminité, sa longue chevelure qu’elle aimait tant n’était plus. Mais se dire que l’image d’elle-même, nue et presque chauve ne la perturbait pas, était un gros mensonge...

	« Ça ira, des cheveux, ça repousse ! » se dit telle. Malgré tout, les larmes coulèrent sans s’arrêter suivies de gros sanglots et de gémissements. Elle avait perdu sa maison, sa mère, sa dignité, son honneur et elle s’écroulait en sanglots parce qu’elle n’avait plus de cheveux. Tout ce temps à se retenir lui avait causé du tort, finalement les cheveux avaient été la goutte de trop, enfin elle réalisait le merdier dans lequel elle était.

	Des grognements survinrent derrière elle. Se retournant dans un sursaut elle fit face à un sanglier prêt à charger. Toujours nue et désormais debout le couteau à la main, si elle parvenait à le tuer elle aurait de quoi manger pendant au moins plusieurs jours. Son estomac gronda, n’ayant que des noix et quelques fruits depuis trois jours.

	Ne prenant pas la peine de réfléchir plus longtemps, elle se jeta sur lui dans un grand cri, brandissant le couteau.

	 

	Le dépeçage n’était pas sa spécialité, enlever la peau puis la chair aurait pu la dégoûter, mais la faim l’empêchait de penser correctement, tout ce qu’elle voulait, c’était se rassasier, dévorer et croquer dans cette viande.

	Heureusement, allumer un feu de bois était devenu plus facile, alors elle avait pu faire cuire la carcasse à son goût. Elle avait eu bien du mal à s’arrêter de manger, mais s’était résignée en pensant aux réserves des prochains jours. Alors elle avait emballé la viande restante dans des morceaux de sa robe qu’elle avait arrachée, en faisant un petit sac. Pour éviter d’avoir froid au crâne, elle se fit un turban dans une chute de tissu.

	Allongée sur le sol, emmitouflée dans sa cape, son regard portait vers les cieux constatant une fois de plus que les étoiles n’étaient plus...

	C’était devenu trop dur pour lui, il ne pouvait plus faire semblant et continuer à mener des batailles, mâter des rébellions orchestrées par le roi, son roi, celui à qui il avait juré allégeance. Il était tiraillé entre son devoir et sa vengeance personnelle.

	Faire profil bas pour que personne ne découvre la trahison qu’il s’apprêtait à commettre, c’était bien là un plan à double tranchant. En réalité, au fond de lui, il se moquait de se faire passer pour un traître. Il n’avait pas demandé à faire partie de la grande armée, il était fatigué de devoir toujours suivre les ordres, faire ce que l’on attendait de lui. En regardant Manalwanée ce soir-là, il sut qu’il avait compris. Le regard que ce dernier eut pour son mentor, ce père qu’il n’avait pas été, était plein de suffisance, mais aussi de confiance et de sécurité, il partageait sa décision irrévocable. Manalwanée était un dirigeant, un homme politique de haut plan, il laissait Gennady faire ce qu’à sa place il ne pouvait faire. Gennady reconnaissait que ce qu’il s’apprêtait à faire causerait bien des ennuis à Manalwanée, son départ laisserait le champ libre à Elzéar pour écraser son adversaire. Personne ne s’en prendrait directement à Manalwanée, celui-ci ferait comme s’il n’était pas au courant de ses intentions.

	Plusieurs nuits, les deux amis s’étaient retrouvés loin du campement, le plus loin possible des oreilles indiscrètes. Pour lui, Manalwanée n’avait pas hésité à se mettre en danger, lui aussi voulait vengeait la mort de Moera et le sort d’Aerin. Quant à lui, Gennady n’était pas lié par le serment liant chaque dirigeant des quatre royaumes du Sud, veillant à respecter leur engagement envers leur roi. Autrement dit, Manalwanée s’était retrouvé pieds et poings liés.

	 

	Tout était parfaitement calculé pour que le dirigeant ne se retrouve en rien impliqué. Néanmoins ce soir-là, pour faire diversion il avait convié Elzéar et ses hommes à boire en l’honneur de leur récente victoire sur des troupes rebelles des territoires de l’ouest.

	Il avait versé lui-même un puissant somnifère dans les verres de ses soldats. Des hommes déjà abrutis par l’alcool et les prostituées offertes par les deux dirigeants.

	 

	Manalwanée fut réveillé par l’un de ses gardes l’informant que Gennady s’était enfui. Il avait réussi. Il avait laissé partir la personne en laquelle il avait le plus confiance. Que serait un homme qui ne vengerait pas sa famille !

	 

	
	
— Tu sais ce que tu risques ?


	
— Le déshonneur.


	
— Non pire que cela... la trahison. Le châtiment qui t’attend sera terrible.


	
— Je me fiche de ma trahison, je me moque de ce qu’ils veulent me faire. Je veux la justice pour ma famille et ma vengeance.


	
— C’est pour cela que j’ai pris ma décision.


	
— Et ?


	
— Je te soutiendrais coûte que coûte. Tu es comme un père pour moi.


	
— Je te remercie, ton soutien est très important.


	
— Comment comptes-tu t’y prendre ?


	
— Je dois partir de nuit...


	
— Tu auras besoin de mon aide.




	 

	Debout sur une falaise surplombant les eaux, Manalwanée regardait l’horizon, l’immensité de l’océan là où Gennady s’était enfui à bord d’une petite barque. Une partie de lui était très inquiète, comment allait-il survivre sur l’océan ? Un mouvement sur sa droite lui indiqua qu’un homme s’était joint à lui, sans surprise Elzéar était venu. Pendant de longues minutes, ils fixèrent l’horizon sans se dire un mot. Jusqu’à ce que...

	 

	 

	 

	
	
— Vous auriez dû l’en empêcher.


	
— J’aurais pu oui !


	
— Vous le saviez n’est-ce pas. Surtout, ne me mentez pas, il est très facile de lire en vous.


	
— Nous voilà au même point.


	
— C’est à dire ?


	
— Je sais ce que vous avez fait.


	
— Alors nous avons tous deux un grand secret à garder. Pourquoi n’avez-vous rien dit ?


	
— Vous savez exactement pourquoi. Croyez-vous vraiment qu’il arrivera seul à venger sa famille ?


	
— L’important n’est pas le fait d’être seul, c’est un homme d’honneur comme n’importe lequel d’entre nous. Sa famille ne méritait pas ce qui lui est arrivé.


	
— Les jeux de pouvoir sont choses dangereuses. J’ai cru comprendre que la petite était sa fille illégitime.


	
— Exactement, illégitime comme vous dites.


	
— Croyez-moi s’il y a bien quelqu’un d’illégitime ce n’est pas celle que vous pensez.


	
— Je ne crois en rien ce qui sort de votre bouche.


	
— Vous êtes bien l’un des seuls à ne pas connaître cette vérité.


	
— Mais quelle vérité ?


	
— Je ne veux pas être celui qui est porteur de mauvaises nouvelles. Vous qui êtes si proche de ce parrain, ne connaissez pas son plus grand secret.


	
— Je me fiche qu’il ait des secrets.


	
— Même si cela concerne sa fille Aerin ?


	
— Oh oui, je suis sûr que tout ce qui touche Aerin t’intéresse. Il a bien fallu que tu fasses tes recherches avant de mettre ton plan à exécution.


	
— De quoi m’accuses-tu ?


	
— Je suis sûr que tu aurais été ravi de voir ta maîtresse et sa fille réussir enfin à obtenir la position sociale qu’elle attendait depuis tellement de temps.




	 

	
	
— M’accuses-tu d’avoir collaboré ?


	
— Tu sais exactement de quoi je t’accuse. Tu veux détrôner Gennady depuis tellement longtemps et tu es amoureux de sa maîtresse. Jusqu’où serais-tu prêt à aller pour placer tes pions et obtenir ce que tu veux…


	
— Comme n’importe quelle personne prête à garder les rênes de son pouvoir, un pouvoir qui m’a été confié. Tu es certainement du même avis sur le fait que nous sommes sans cesse menacés, nous devons être prêts à nous défendre.


	
— Se défendre ? En éliminant un innocent ?


	
— Personne n’est innocent. Crois ce que tu veux ! Mais ce n’est pas moi qui ai laissé partir mon plus proche conseiller l’envoyant à la mort.


	
— Me crois-tu assez idiot pour ne pas avoir pris de dispositions nécessaires.


	
— Bien sûr, personne n’accuserait un homme aussi digne du pouvoir que toi, Manalwanée le bon ! Dis-moi ce que tu ferais en apprenant que ton cher petit frère a un rôle à jouer ?


	
— Athalwanée ? Qui aurait besoin de lui ?


	
— Je suis d’accord, il n’est pas un génie. Mais il est le frère d’un dirigeant, tout ce qui mène au pouvoir intéresse.


	
— Mais Athalwanée est un idiot, il a beau être mon frère je ne vois pas ce qu’il pourrait apporter ?


	
— Tu l’as dit toi-même, il est ton frère.


	
— Quelqu’un voudrait s’allier avec lui pour moi.


	
— J’ai des raisons de penser que Tugdual et son armée ne sont pas partis sur les terres des Vents de l’Ouest. J’ai des espions à la fois à Illéandra et Azzuria, plusieurs de ses hommes sont arrivés au Château de la Rose.


	
— Quoi ? Tu veux dire que Tugdual a lui aussi trahi.


	
— Ne joue pas la surprise ! Ce vieux fou, partir en guerre ? Il n’a plus toute sa tête, tout le monde le sait, jamais il n’aurait participé à une quelconque guerre.


	
— S’il ne participe pas à la grande armée, qu’est-ce qu’il foutait au concile ?


	
— Il est dirigeant. Cela serait mal vu s’il n’était pas venu.


	
— Alors il est venu pour faire acte de présence ? Et tout le monde le savait ?


	
— Voilà. Enfin, tu as compris ce que l’on appelle « les jeux du pouvoir ».


	
— Pourquoi n’ai-je rien su ?


	
— Tu es trop gentil Manalwanée. Tu n’arriveras jamais à être un bon dirigeant en faisant sans cesse des concessions afin que tous s’entendent. C’est un monde cruel, il nous faut tous être cruels. Tu te dois d’être implacable, c’est toi la loi.


	
— Je te remercie de tes conseils avisés, bien que je ne pense pas les prendre au pied de la lettre. Azzuria est un fief de paix et il le restera.


	
— La paix ? C’est ce que tu crois ? Tu es enfermé dans ton domaine, que sais-tu de ce qui se passe à l’extérieur. Crois-tu que tous sont heureux de la vie qu’ils mènent ?


	
— Et je devrais prendre exemple sur toi ?


	
— Ce que j’ai fait, je l’ai fait pour le bien de mon royaume.


	
— Justement, ce n’est pas ton « royaume ». Aegnor est notre roi, c’est lui qui contrôle.


	
— Cette situation a autant l’air de te plaire qu’à moi. Imagine un instant, ne plus être sous la coupe de notre roi.


	
— Mais comme tu l’as dit, c’est « notre roi ».




	 

	Manalwanée tourna les talons, laissant Elzéar à ses divagations. Ses mains tremblaient follement, ses nerfs le mettaient à vif. Tous ses hommes le regardaient passer sans s’interposer, la colère qui irradiait de lui laissait croire que c’était à cause de la fuite de Gennady. Il laissa exploser sa rage une fois arrivé dans sa tente, seul, en détruisant tout ce qui lui tombait dans les mains.

	 

	Peu importe le fait qu’il n’était pas proche de son frère, il ne voulait en rien qu’il se fasse manipuler, surtout pas pour l’atteindre lui.


 

	 

	 

	 

	 

	La route fut semée d’embûches et très longue, Tudgual n’était pas non plus dans une très grande forme. Il savait très bien ce qui se disait sur lui, il était peut-être vieux et impotent, mais il n’était en rien stupide ou idiot du moins pour de faux. Quel est le meilleur moyen de garder ses ennemis au plus près de lui ? Comment savoir si son entourage chercherait à le duper ? C’était la meilleure idée qui lui était venue depuis longtemps. Certes, il avait traversé une longue descente aux enfers et il savait, mais le gardait pour lui, il allait bientôt disparaître de son monde.

	 

	Son apothicaire et ami Baudoin était auprès de lui à chacun de ses déplacements, il devenait de plus en plus difficile de garder ce secret pour lui. Baudoin était auprès de lui, justement pour soigner ses douleurs en toute discrétion, lui injectant de l’opium. L’effet recherché était au combien supérieur, Tugdual était certes soulagé des douleurs, mais dans un état second la plupart du temps. D’où le surnom de « vieux fou », la maladie empirait, mais contre toute attente il se portait encore bien grâce à Baudoin.

	 

	C’est d’ailleurs cet ami fidèle qui lui avait suggéré ce plan bien rodé, les deux hommes soupçonnant depuis de longs mois que l’on cherchait à détrôner Tugdual. Ce dernier avait énormément souffert, la vie avait été extrêmement cruelle avec lui, lui arrachant sa femme qu’il aimait tant ainsi que ce fils idolâtré. Baudoin espérait au fond de lui que son ami se réconcilierait avec sa fille Daenara, sa seule héritière encore en vie.

	 

	Baudoin avait vu grandir cette petite en absence d’amour de ce père qu’elle adorait. Il l’avait beaucoup aimé, c’était lui qui avait appris la relation secrète entre le frère et la sœur et il n’avait rien dit, tout simplement parce qu’il les aimait énormément. Après la mort de Bronweg, la maladie avait frappé Tugdual du jour au lendemain.

	 

	Si celui-ci voulait mourir en paix, s’il espérait être accueilli en Ariénor, là où vivaient les dieux, il fallait qu’il se réconcilie avec sa fille. Baudoin utilisait de toute son influence auprès de son ami, sans pour autant que les choses ne changent. Comment un père pouvait-il reprocher tant de choses à son enfant ? Il détestait sa fille presque autant qu’il adorait son fils. S’il mourait demain, qui lui succéderait ? Comment pourraient-ils tous se protéger des rapaces ?

	 

	C’est là qu’Athalwanée était entré en scène. Tugdual acceptait que sa fille Daenara revienne à Euphérion, mais à condition qu’elle ne soit que l’épouse, elle n’aurait donc aucun pouvoir. Baudoin était tout à fait contre, d’abord sur le fait de retirer Daenara de son héritage filial, mais encore plus du choix de l’époux. Alors certes, il était le frère de Manalwanée, dirigeant d’Azzuria, mais il n’était pas lui, il était pire.

	 

	Après leur longue route, leur cortège pénétra enfin au somptueux Château de la Rose où ils furent accueillis par Dame Jehanne. Ainsi, elle était enfin arrivée à son but ultime. Placé sur sa gauche, le jeune Athalwanée descendit lui aussi de son cheval, afin de venir saluer la maîtresse en ces lieux.

	 

	Le moins que l’on puisse dire était que les récits sur le Château de la Rose, lus depuis son enfance l’avaient énormément marqué. Jamais de sa vie, il n’aurait espéré y être invité un jour. En pénétrant dans la grande cour, ses yeux s’égaraient afin de tout voir, tout ce que les romans avaient pu en dire. Il se revit dans ses souvenirs, assis tendrement sur les genoux de son père, alors qu’il lui lisait sans cesse ces romans d’aventures sur le Château de la Rose. Bien entendu, il n’était plus un petit enfant et son père n’était plus.

	 

	Athalwanée n’était pas dupe, s’il était ici c’était grâce à Tugdual. Cet homme lui ayant promis sa terre et la main de sa fille. De sa vie, personne ne lui avait rien promis il était sans cesse en conflit avec son frère, le superbe Manalwanée. C’était là toute la difficulté de grandir auprès d’un frère héritier du père. Athalwanée n’était et ne serait toujours que le cadet. Leur relation avait toujours été très difficile à gérer, en particulier pour leur père Athalwée qui toute sa vie chercha à ne jamais créer de distinguo entre les deux. Sa mort contribua finalement à séparer les deux frères pour de bon. Manalwanée était devenu ce à quoi il était destiné tandis que lui peinait à se faire une place dans ce monde.

	 

	 

	Il n’avait pas bonne réputation, il était impossible de ne pas le savoir. Tous ceux qu’il rencontrait se permettaient de le juger. Le seul malheur de sa vie fut d’être le fils cadet. Il avait finalement rencontré dans sa vie la seule personne à vouloir lui confier des responsabilités, la seule à ne pas voir en lui uniquement que le frère de Manalwanée. Toute sa vie, il avait dû lutter pour se faire une place.

	 

	Leur alliance pouvait être extrêmement bénéfique pour eux et dangereuse pour leurs ennemis. Qui se méfierait d’un vieux fou et d’un idiot ? En réalité, Athalwanée qui avait grandement souffert de l’attention donnée à son frère s’était contraint depuis des années à mettre sous silence ses véritables capacités. Mais il était loin d’être un idiot, au contraire il était plutôt intelligent et fin stratège, il manquait juste de confiance en lui, que quelqu’un lui manifeste de l’intérêt et éprouve de l’estime pour lui.

	 

	Tugdual tenait à ce qu’Athalwanée garda ses capacités pour lui, qu’il passa toujours pour un idiot aux yeux de leurs nouveaux alliés. Car après tout, on ne pouvait accorder sa confiance ni baisser sa garde, c’était le seul moyen pour ne pas être déçu et ne pas perdre le contrôle de la situation. L’on ne pouvait s’orienter vers ce genre de scénario, il fallait être maître de ses décisions et de ses émotions, ne pas faillir, un poids énorme qui pesait sur lui, sur tous ceux qui étaient à la tête d’un pouvoir.

	 

	Malgré son excitation, Athalwanée avait parfaitement rempli son rôle. Il restait quelques pas derrière Tugdual et même Baudoin, l’ami dévoué qu’il soupçonnait d’être amoureux de son ami et maître. Il agissait comme maladroitement en inclinant la tête devant Jehanne, il y prenait du plaisir comme un acteur pénétrant sur scène et récitant son texte.

	 

	Dans un sens, cela lui plaisait d’avoir sur lui des regards de pitié voir de la moquerie quelques fois. Ce n’était pas lui le pauvre, mais bien eux, les autres tomberaient de haut le moment venu.

	 

	Attablé dans la grande salle du dîner, Athalwanée était assis entre Gavrin à sa gauche et Baudoin à sa droite, en face d’eux se tenait Jehanne au centre, Morgana à droite et Tugdual à gauche.

	Pendant un moment, les discussions tournèrent autour de leur future alliance, personne n’était dupe. Tous avaient besoin d’une alliance, que ce soit Jehanne afin de défendre ses intérêts et leur légitimité à elle et sa fille, de plus elles avaient toutes deux grandement besoin d’alliés pour défendre le château de ses éventuels envahisseurs. Pour ce qui était de Tugdual, une alliance avec elle et donc le château de la Rose pourrait leur permettre d’avoir de l’aide si Euphérion se soulevait contre le retour de Daenara.

	 

	
	
— Je pense que nous sommes tous deux d’accord, sur le fait de ne pas mettre en lumière les détails de notre alliance.


	
— Il est en effet évident que tout ceci doit rester secret. Ainsi personne autour de cette table ne doit en parler. Est-ce assez clair ? Morgana ?


	
— Je pensais que tu me faisais assez confiance, mère ?




	 

	_ C’est le cas, je veux juste éviter un quelconque « débordement ». Il est vital pour notre survie ma fille qu’aucune information ne doit se retourner contre nous. Nous devons être

	Irréprochables. Dans votre cas Tugdual, sachez que si vous me trahissez, je vous tuerais...

	
	
— Je n’en attendais pas moins de votre part.




	 

	Athalwanée ne pouvait rester insensible quant à ses côtés se tenait le jeune Gavrin, frère d’Aerin. En sa qualité de frère de Manalwanée, il avait bien connu les deux enfants de Gennady. Gavrin avait l’air très mal en point, les yeux cernés, emplis de tristesse et de malheur. Il n’avait pas touché à son assiette ni à sa boisson depuis le début du repas et n’avait encore moins prononcé le moindre mot ni son. Cette situation le peinait grandement, lui qui l’avait connu bambin, enfant jovial et plein de vie.

	 

	Le petit homme qui était à ses côtés n’était en rien semblable à celui qu’il avait connu. Il remarqua des bandages enroulés autour de ses poignets et s’imaginait le pire.

	Gavrin refusait d’établir un contact visuel avec lui ni avec quiconque. Il releva doucement la tête le regard perçant sur Jehanne.

	 

	
	
— Puis je quitter la table, je n’ai plus faim.


	
— Mais tu n’as rien mangé !


	
— Ou quoi, vous allez me fourrer la nourriture de force dans la bouche ?




	 

	L’atmosphère déjà tendue était désormais glaciale, Athalwanée attarda son attention sur Morgana. Contrairement à sa mère qui était froide et manifestait peu d’intérêt pour Gavrin, Morgana le regarda avec peine, les yeux larmoyants. Néanmoins, elle remit de nouveau son masque de fermeté et, baissant son visage vers son assiette, elle piocha un bout de viande avec sa fourchette et le porta à la bouche. Au vu du regard qu’elle lui lança, il se doutait qu’elle se sentait gênée de se faire détailler de la sorte. Un simple geste de la tête et Gavrin se leva sans accorder un seul regard à l’assemblée, un homme le suivit au pas.

	 

	À en juger par la situation actuelle, les deux femmes se devaient de le garder à l’œil. Même s’il n’était qu’un garçonnet de douze ans, il pouvait représenter une menace pour leurs pouvoirs naissants.

	 

	Alors plus tard au cours d’une promenade digestive, il avait accepté d’être accompagné de Morgana. La jeune femme lui avait fait cette proposition juste après le repas. Tugdual ne semblait en rien ravi de le laisser seul, pensant certainement que leur plan serait mis à rude épreuve.

	 

	
	
— Il est fort évident que vous n’êtes pas ici de votre plein gré ! Je devine ce que vous pouvez penser.


	
— Et à quoi est ce que je pense ?


	
— Actuellement ? À contrôler ce que vous allez dire pour ne pas éveiller les soupçons.


	
— Je vous demande pardon ?


	
— Vous pouvez vous détendre, je ne suis pas comme ma mère... Il n’y a qu’un seul dragon.


	
— Alors qu’êtes-vous exactement ?


	
— Quelqu’un cherchant à se faire une place dans ce monde...


	
— En voilà une drôle de façon de procéder.


	
— Je pensais qu’un homme comme vous comprendrait. Nous sommes tous deux des victimes. Je sais bien ce que vous pensez de moi.


	
— Détrompez-vous ! Je trouve qu’il est bien difficile de vous cerner. Je sais aussi que vous ne vouliez aucun mal ni à Aerin ni à Gavrin.




	— Je n’aimerais pas qu’il puisse leur arriver du mal.

	
	
— Néanmoins, ce qui lui est arrivé vous a affecté.


	
— C’est pour cela que vous devez emmener Gavrin avec vous. Je me fais beaucoup de soucis pour lui. Il a essayé de se trancher les veines, heureusement je suis intervenue à temps. Mère n’a pas été mise au courant. De toute évidence, elle n’y voit aucun intérêt. J’en viens même des fois à me demander si elle s’intéresse à moi ou si simplement à travers moi elle ne voit que le moyen d’atteindre son but.


	
— Je suis convaincu que votre mère vous aime.


	
— Elle a une bien drôle de façon de le montrer.


	
— C’est vous ! C’est vous qui avez orchestré la fuite d’Aerin ?


	
— Et aujourd’hui, je fais appel à vous pour sauver Gavrin.


	
— Comment allez-vous faire pour votre mère ?


	
— Gavrin n’a aucun intérêt pour elle, plus il sera loin mieux ce sera. Prenez-le avec vous et mettez-le en lieu sûr. Je sais que vous êtes très attaché à lui et moi aussi, alors vous comprendrez que cela est la meilleure chose à faire.


	
— Je vais voir ce que je peux faire.




	 

	Du haut de son balcon, Jehanne observait l’interaction d’un œil suspect. Il ne fallait en rien que sa fille échappe à son contrôle, elle mieux que quiconque savait de quoi Morgana était réellement capable. Pour la première fois, elle vit une jeune femme intelligente dotée de qualités suffisantes. Sa propre fille représentait désormais une menace, l’idée même qu’elle puisse réellement revendiquer sa terre lui faisait horreur. Ne méritait telle pas une reconnaissance particulière ? Après tout, elle était sa mère. Il lui était impensable pour elle de rester dans l’ombre, Morgana n’était encore qu’une enfant, elle avait besoin d’elle. Un jour, elle la remercierait.

	 

	 

	Cette nuit était une nuit très particulière, cette nuit était la nuit de l’éclipse, une éclipse de lune. Autrement dit, les sorcières y étaient très attachées, une nuit comme celle-ci laissait place aux miracles et aux esprits. Toutes les sœurs s’étaient rendues vers le lieu de rendez-vous, non loin de leur campement en plein cœur de leur forêt, qu’elles appelaient « la forêt des mirages ». Comme un don de la mère Nature. Elles avaient toutes été témoins des présages envoyés par la déesse Vahja. Les jeunes femmes connaissaient donc les raisons de cette réunion extraordinaire, comme certaines aimaient à le dire « le temps de l’insouciance était terminé ». Leurs aînées en avaient fait le serment, défendre leur clan, leur existence en cas de guerre. Aucune guerre n’était venue du moins jusqu’à ce jour. Participer à la guerre, mener les combats permettrait de mettre fin à la tyrannie sans pitié dont elles étaient menacées. Elles prenaient également le risque de s’exposer aux yeux de tous et d’être directement menacées. Qui assurerait leur sécurité ? Les sorcières n’étaient pas faites pour commander des armées. Quand bien même elles partiraient en guerre, pourraient-elles retrouver leurs lieux sacrés, une fois les batailles terminées ? Seraient-elles chassées comme des bêtes ?

	 

	Il n’était alors en rien surprenant de voir que deux clans s’étaient formés, celui pour la guerre et celui contre désirant coûte que coûte préserver leur sécurité. Asta s’était alors retrouvée au milieu, sans savoir quoi faire. Il faisait nuit, leur concile extraordinaire s’était réuni à la lueur des torches enflammées, Asta se tenait entre les deux clans. En y regardant de plus près, il était plus question du procès de la jeune femme qu’un concile. La plupart de ses sœurs se montraient très hostiles quant à l’avenir de leur clan si guerre il y avait.

	 

	 

	
	
— Pourquoi devrions-nous partir en guerre ? Pourquoi risquerions-nous notre vie, notre sécurité en se dévoilant aux yeux de tous ? Vous savez comme moi mes sœurs, ce qui nous attend.


	
— Nos mères ont fait un serment avant nous, nous nous devons de le respecter...


	
— Mais à quel prix ?


	
— Iriez-vous jusqu’à trahir notre créatrice. Nous sommes toutes témoins des présages qu’elle nous envoie. La guerre est imminente. Nous devons partir nous battre afin de défendre notre présence sur cette terre. Nous avons le droit de revendiquer qui nous sommes. Imaginons un monde où nous n’aurions plus à vivre cachées de tous.


	
— Et abandonner notre terre sacrée ?


	
— Nous n’abandonnons rien. Cette guerre à venir nous concerne autant que n’importe quel peuple. Je suis âgée, je suis dans ce monde depuis plus longtemps que vous. Je me souviens d’un temps où tous les peuples vivaient libres et en harmonie. Tout a changé quand Aegnor s’est revendiqué roi d’Andamora. Ce monde n’est pas fait pour être gouverné par un roi, il a été créé pour que chaque peuple puisse vivre en paix. À chaque fois qu’il y eut prise de pouvoir, un fils de ce monde fut choisi par la lumière afin de s’allier avec d’autres peuples, ainsi ils purent ensemble rétablir l’ordre naturel...


	
— Mère, la lumière a-t-elle vraiment trouvé nouveau porteur ? Il sera bientôt là ?


	
— En réalité, c’est à nous de le trouver. Laissons-nous guider par les présages de notre mère à tous. Cela n’est pas une coïncidence si un nouveau porteur fut trouvé en même temps que l’arrivée de notre Mi’hiva. C’est le destin, notre destin de suivre le porteur.




	 

	L’intervention d’Aloysia, celle que toutes appelaient mère et la plus âgée du clan, fut vue comme une bénédiction pour Asta. Il était impossible de définir l’âge véritable d’une sorcière, ces dernières gardaient leurs traits et leur apparence figés dans une éternelle jeunesse, vivant jusqu’à plus de 200 ans. Aloysia était le plus ancien membre du clan, issue d’un autre temps, avant le règne maudit d’Aegnor. Les sorcières avaient pris l’habitude de l’appeler mère, elle était celle vers qui l’on venait chercher des conseils sur les présages que l’on recevait, celle qui voyait l’avenir. Elle enseignait désormais sa sagesse aux nouvelles recrues, présidait les cérémonies telles que celle célébrant l’intronisation d’Asta et son union avec Briar. Cette dernière était également très attachée à celle qui avait tout fait pour elle, Aloysia l’avait prise en main après qu’elle s’est enfuie. Elle était devenue une seconde mère, veillant sur elle, la guidant, l’épaulant.

	 

	En trouvant refuge en leur lieu sacré, les nouvelles recrues apprenaient à avoir confiance en elles et en leur pouvoir, se libérant de leur ancienne vie, coupant les liens pour toujours. Elles étaient enfin acceptées après avoir été rejetées à cause de leurs différences. La plupart de leurs familles cachaient autant que possible cette « anomalie », « malédiction », finissant par rejeter cet enfant dont elles avaient honte.

	 

	À l’époque de Briar, il y avait encore plusieurs mères, la plupart étaient finalement décédées. Pour la sorcière, leurs morts résultaient d’une décision de la déesse Vhaja, leur temps sur cette terre était simplement révolu. Vahja pouvait tout aussi bien prendre la vie d’une jeune sorcière que d’une mère, le plus important pour elles était de servir leur déesse, instaurant un culte total envers leur créatrice.

	 

	« Mourir est un honneur » était bien plus qu’un proverbe. La vie d’une sorcière était entièrement résumée dans cette phrase. Une sorcière donnera sa vie pour l’honneur de servir la déesse Vhaja. La situation d’Asta était différente, bien qu’elle eût rejoint le clan elle n’était pas parfaitement admise, beaucoup se posaient encore des questions sur ses origines, ce qu’elle était et ce qu’elle deviendrait. Asta se posait également des questions, pourquoi le destin l’avait conduite en ces lieux, si sa gloire était ailleurs ?



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Même si elle était désormais la Mi’hiva, sa parole avait moins d’impact, d’autant qu’elle restait « l’étrangère » celle qui devait faire ses preuves, prouver à toutes qu’elle était l’une des leurs.

	 

	En plus de vouer leur vie à un culte, les sorcières demeuraient liées les unes aux autres jusqu’à l’éternité. Il devenait alors très important pour Asta de tout faire pour être digne de confiance.

	 

	La cérémonie qui suivait le concile était encore plus impressionnante que celles auxquelles, elle avait eu la chance d’assister.

	Revêtue d’un habit de cérémonie, Aloysia avait pris place au centre, les sœurs éparpillées tout autour d’elle. La mère ne portait aucun vêtement et était donc nue. Ses cheveux étaient crêpés. Quelques mèches tressées mêlées de brindilles d’herbes s’y ajoutaient. Son corps portait des traces de peinture blanche, sur le visage, les seins et le ventre ainsi que les jambes. Asta remarqua avec perplexité que son pubis était entièrement recouvert de peinture rouge, son regard attira celui de Briar en attente d’une explication sur ce qu’elle voyait.

	 

	
	
— Elle s’apprête à communier avec l’esprit de notre créatrice. Le fait qu’elle soit nue est vu comme une offrande. Elle va lui offrir son corps en signe de totale soumission.


	
— Lui offrir son corps ? Qu’est-ce que cela veut dire ?


	
— Elle s’offre... sexuellement. D’où le fait qu’elle ait tapissé son sexe en rouge, afin d’attirer l’attention de Vhaja.


	
— Elle va coucher avec un esprit ?


	
— Oui et non, on ne va pas voir grand-chose, l’esprit de Vhaja prendra possession de son corps afin d’assouvir le désir d’Aloysia. C’est un rite très difficile, seules les puissantes sorcières peuvent l’accomplir. Il est très dangereux de faire entrer un esprit en soi, l’espace de quelques minutes on ne s’appartient plus.


	
— Il y a un risque que l’esprit reste dans le corps d’Aloysia ?


	
— Oui ! Mais cela ne s’est encore jamais produit.




	 

	Les sœurs sorcières accueillaient Aloysia avec vénération, s’inclinant sur son passage, jetant des brindilles de fleurs et autres à ses pieds. Certaines d’entre elles, les plus jeunes cherchaient à toucher son corps, à l’embrasser.

	 

	
	
— Pourquoi tant de vénération ?


	
— C’est un grand honneur de pouvoir communier avec notre mère à toutes, c’est également un honneur de pouvoir y assister. Nous sommes des privilégiées. Reste concentrée et n’en loupe pas une miette. Nous ne risquons pas de revoir un tel événement.


	
— Pourquoi cela ?


	
— Une fois l’esprit entré dans le corps d’Aloysia, Vhaja nous parlera et nous aurons son accord ou non pour partir en guerre et donc quitter notre terre sacrée. Une fois que nous partirons d’ici, nous ne pourrons plus pratiquer notre magie. Nous devrons rester discrètes afin d’éviter d’être chassées.


	
— Comment nous protégerons nous alors ?


	
— Vhaja le fera pour nous… Aie confiance. Elle est là, toujours avec nous.




	 

	Aloysia s’avança au centre d’un cercle sacré tracé sur la terre sur le pourtour duquel des torches allumées étaient plantées. Les sœurs se rejoignirent en cercle autour d’elle, un silence extrême régnait, aucune d’entre elles ne souhaitait émettre le moindre bruit. Toutes retenaient leurs souffles, impatientes et nerveuses de ce qui allait suivre.

	 

	 

	Aloysia s’assit sur le sol, prit une poignée d’herbes dans les mains, la tint en l’air en signe de présent.

	 

	
	
— Oh Vahja, notre mère à tous. Entends ma prière et ma demande, viens à moi. Entre en mon corps qui t’est offert, prends-moi... Saisis mon corps, fais-en le tien, communie avec nous.




	 

	La tension montait, Asta saisit la main de Briar à ses côtés, elles retinrent toutes deux leur souffle.

	 

	Allongée sur le dos les bras et les jambes écartés, Aloysia récitait encore et encore ses prières de plus en plus fortes. Asta sentit son sang se glacer, elle avait très peur alors que ses sœurs étaient pendues aux lèvres d’Aloysia, ne voulant rien perdre de l’événement.

	 

	 

	
	
— Vhaja ! Mère de toutes. Réponds à mon appel, viens m’aimer et me chérir. Je t’offre mon corps et mon âme, viens à nous...




	 

	Les grandes torches s’éteignirent instantanément, Asta fut prise d’effroi et se rapprocha de Briar. Les autres sœurs surprises criaient, la plupart des jeunes sorcières, nouvelles venues comme elle, assistaient pour la première fois à ce spectacle.

	Asta crut s’évanouir en voyant une femme debout devant Aloysia. Cette dernière, toujours allongée sur le sol, s’était un peu calmée et poussait de petits gémissements.

	 

	
	
— Elle est là ! Mes sœurs je la sens... Viens à moi.




	 

	Les autres sœurs s’extasiaient, la bouche ouverte, attendant avec impatience la suite des événements. D’autres sœurs s’échangèrent des regards entendus, en surveillant tout autour d’elle.

	 

	Asta sentit son souffle la quitter, cette femme devant Aloysia la regardait, elle. Personne autour d’Asta ne semblait le remarquer, toutes se concentrant sur l’attitude lascive d’Aloysia. La femme était très belle et grande, une belle chevelure épaisse brune et des yeux d’un vert très clair. Leurs regards ne se quittaient pas. La femme jeta sa cape noire sur le sol, dévoilant son corps nu. Asta la vit tel un mirage, détaillant sa peau d’un blanc de lait, sa poitrine pleine et ses hanches larges.

	 

	La femme s’approcha d’Aloysia, cette dernière écarquilla les yeux en sentant son odeur.

	 

	
	
— Oui, c’est cela... viens à moi.




	 

	La femme laissa son corps tomber sur celui d’Aloysia, les deux ne faisant qu’un. Aloysia se mit à convulser bruyamment, son corps bougeant dans tous les sens. Le choc se fit entendre parmi l’assemblée. Son corps convulsait de plus en plus au même rythme que ses gémissements, ses hanches se dressaient vers l’avant. C’était absolument hypnotisant, personne ne voulait même cligner des yeux.

	Voir une femme possédée, faisant l’amour avec celle qui la possède était un spectacle complètement ahurissant, mais aussi très excitant. Aloysia changea de position pour finir à quatre pattes, Vhaja dominait son corps, l’utilisant comme une marionnette, assouvissant ses désirs charnels.

	 

	Asta était éberluée par ce qu’elle voyait. Cette femme qu’elle seule voyait était donc Vhaja, elle voyait de ses yeux sa déesse, découvrait son apparence, ses traits, sa beauté.

	 

	 

	Aloysia se releva et se tourna vers elle, Vhaja la dominant toujours. C’était elle, encore une fois qu’elle ne regardait ni l’une ou l’autre de ses sœurs, ce que ces dernières remarquèrent tout en sourcillant.

	 

	
	
— Mi’hiva ! petite Asta, enfant perdue… Tu as enfin trouvé le chemin de notre clan ! Mon enfant...




	 

	Briar, à ses côtés, regardait l’échange entre les deux ne sachant que faire ni que dire. Rien de tout ça, n’aurait pu être envisagée.

	 

	
	
— J’entends toujours les lamentations de ta mère, afin qu’elle puisse te mettre au monde. Ton père et elle ont tellement prié. Je t’ai offert à eux, mais tu viens de moi...


	
— Venir de vous ?


	
— La lune t’a créée. Voilà pourquoi tu es si spéciale. Tu peux être tout ce que tu veux.




	 

	Aloysia poussa un cri de surprise et de stupeur, tandis que son corps se pliait en deux, sa colonne vertébrale se tordant en arrière. Toutes les sorcières présentes poussèrent un cri d’horreur, hurlant de peur, terrifiées.

	 

	Asta et Briar restaient, elles, sans voix, sans possibilité d’émettre le moindre son, ne pouvant bouger d’un centimètre.

	 

	
	
— Je sens... elle veut quitter mon corps... Non, c’est trop tôt !




	 

	Asta s’approcha d’elle et prit son visage dans ses mains.

	 

	
	
— Déesse Vahja, parlez-moi !


	
— Ta mère a besoin de toi...


	
— Ma mère ? Rhéa ? Que lui est-il arrivé ?


	
— Retrouve-la... Elle est en danger.




	 

	Le corps d’Aloysia convulsa de nouveau, son dos craqua alors qu’il se remettait droit, le bruit du craquement des os était terrifiant.

	 

	Aloysia ou plutôt Vhaja, se promenait d’un groupe de sorcières à l’autre, toutes la regardaient les yeux écarquillés. Il était tout à fait visible pour chacune d’elles que la femme devant eux n’était plus Aloysia, ses traits de visage étaient différents, mais le plus frappant était la couleur de ses yeux. Aloysia qui avait des yeux bleu gris avait désormais les yeux verts d’eau semblable à de l’émeraude, tout autant que sa voix qui n’était plus la sienne.

	 

	
	
— Ainsi, je vous rencontre enfin. Mon clan de sorcières grises. Les miennes, mes filles… Notre temps de plénitude est révolu, il nous faut nous libérer de notre peur. La guerre est ce qui nous attend, le porteur aura besoin de nos forces, notre magie... L’heure est venue.




	 

	Aloysia s’écroula lentement alors que toutes purent voir estomaquées, l’esprit semblable à une masse noire quitter son corps. La masse se dirigea vers Asta et la traversa à vive allure avant de disparaître. Le corps sans vie de la Mi’hiva tomba sur le sol avant que toutes les sœurs ainsi qu’Aloysia ne se précipitent sur elle.


 

	 

	 

	 

	 

	Cette nuit ! C’était cette nuit ou jamais. L’éclipse tant attendue avait réuni l’ensemble du camp, tous attendaient avec impatience le message divin. En restant chez les Hommes du Nord, Wilwarin avait appris tout ce qu’elle devait savoir, une seule capacité lui servait plus que les autres : l’art de la manipulation. Ce soir, Harbard et elle allaient s’unir devant tous, ce qui était bien sûr inconcevable pour elle. D’abord, elle était déjà mariée, malheureusement son argument était ici irrecevable. Les Hommes du Nord pratiquaient depuis des générations des mariages polygames, des alliances indéfectibles même après la mort d’un époux. Plus la femme avait d’époux, plus elle était en « sécurité », en charge et donc prisonnière. La plupart des femmes ne se sentaient pas prisonnières, c’était là leur culture, elles acceptaient leurs sorts. Pour Wilwarin, ce n’était pas le cas, jamais elle n’accepterait d’être à la « charge » d’un homme.

	 

	Tout avait été prémédité, dans les moindres détails. Deux, deux personnes étaient dans la confidence, Wolfborn et Thorsten. C’était la première fois que Wilwarin cherchait à se faire un allié, bien qu’elle restât encore sur ses gardes au cas où l’on chercherait à la trahir. Wolfborn était la seule personne au sein du camp en qui elle avait véritablement confiance. Il avait une dette envers elle, elle l’avait sauvé et depuis il était toujours auprès d’elle, la protégeant.

	 

	Elle avait réfléchi à son plan, encore et encore sans s’être véritablement décidée. Comment savoir à qui elle pouvait faire confiance ? Le seul moyen pour elle d’obtenir ce qu’elle désirait était de faire ce qu’elle redoutait, à savoir constituer une alliance. Ou plutôt, préférait-elle appeler cela « un accord à l’amiable ». Toutes ses actions étaient parfaitement programmées et évaluées. Deux jours plus tôt, elle s’était rendue au petit matin chez le guérisseur, prétextant vouloir une potion afin de lutter contre un sommeil agité. Personne ne s’était étonné de la voir accompagnée d’une garde rapprochée. Harbard était un homme possessif traitant les femmes comme des objets. Il se devait de montrer à tous qu’elle était à lui, du moins le croyait-il, car Wilwarin n’était pas une possession, mais il ne l’avait toujours pas assimilé.

	 

	Tout ce qu’elle donnait à Harbard n’était qu’illusoire, rien de ce qu’elle pouvait lui dire, de ce qu’elle pouvait lui montrer ne reflétait la réalité. L’homme avait l’air sincèrement épris, ce qui la perturbait plus que l’attendrir. Harbard sentait que malgré tout ce qu’il mettait en place pour la garder près de lui, elle ne cessait de lui échapper.

	 

	Pour autant, il avait doublé sa garde passant de deux hommes à ses côtés à quatre. Pour tous, cela n’avait aucun sens, Harbard revendiquait depuis le début qu’elle ne soit pas proche d’hommes afin de ne pas les séduire.

	 

	La nuit venue, Wilwarin s’était donc fait apporter son repas et le partagea avec ses gardes comme d’habitude.

	 

	Quelques minutes s’écoulèrent avant que les quatre gardes ne s’écroulent sur la table dans un profond sommeil.

	Wolfborn entra et lui tendit une longue cape noire appartenant à une servante. Wilwarin l’enfila rapidement ainsi qu’une paire de bottes en fourrure. Le temps lui était compté, il lui fallait faire vite et éviter de se faire remarquer. Si Thorsten avait correctement effectué sa part du marché, Harbard devait lui aussi avoir rejoint le monde des rêves.

	 

	Lui transmettre la mixture n’avait pas été chose aisée, heureusement pour elle la guérisseuse s’en était chargée. Qui de mieux qu’un de ses « alliés » pour effectuer une telle opération sans être vu. Personne ne prêterait attention à la guérisseuse, une vieille dame vivant seule sans famille ni enfants. Autrement dit, qui se soucierait de sa mort ?

	 

	Ce matin-là, Wilwarin et elle avaient échangé des regards, la guérisseuse lui avait fourni ce qu’elle lui avait demandé et Wilwarin était repartie. Toutes deux n’avaient pas de temps à perdre, surtout que les gardes de Wilwarin étaient sans cesse près d’elle.

	 

	Quand Wilwarin fut repartie, Thorsten et Wolfborn étaient arrivés quelques minutes plus tard, mettant fin à la supercherie montée de toutes pièces. Sous les habits de la guérisseuse, se tenait en réalité Brighid. Cette dernière avait bien entendu répondu favorablement quand Thorsten lui avait parlé du plan de Wilwarin. La pauvre et vieille guérisseuse avait été sacrifiée.

	 

	Brighid ne savait pas tout, seulement ce que Thorsten lui avait dit. Pour que le plan de Wilwarin fonctionnât correctement, tous devaient croire en sa captivité et en sa condition de femme battue.

	 

	Alors le soir même, sous son déguisement de servante, Wilwarin avait rejoint Harald et ses fils qui l’attendaient sagement. La tente dans laquelle ils se trouvaient n’était que peu éclairée et ces derniers sortirent leurs armes en voyant une servante d’Harbard se présentait face à eux.

	 

	
	
— Baissez vos armes, ce n’est que moi !


	
— Pourquoi portes-tu cette tenue ?


	
— Certainement pour éviter d’être repérée.


	
— Nous ne t’avons pas reconnu, désolé Wilwarin.


	
— Bien, alors cela veut dire que j’ai réussi.


	
— Réussi ? Réussir quoi ?


	
— Je suis traquée, Harald. Traquée, chassée et surveillée. Si j’ai pu m’échapper, c’est grâce à ma ruse. J’ai besoin de savoir tout de suite si vous êtes de mon côté ? Harald ?


	
— Bien sûr que je te soutiens, mais je ne veux pas d’ennui avec Harbard.


	
— Pourquoi donc ? Que risquerait-il de te faire ? Il ne te tuera pas, il n’est pas si idiot. Ta mort lui causerait trop d’ennuis. Il ne peut se permettre de perdre ce qu’il vient de gagner.


	
— Cette terre est la mienne, je l’ai découverte avec mon père alors que je n’étais encore qu’un enfant. Je ne peux risquer de la perdre à jamais.


	
— Mais qui es-tu au juste ? Un roi ? Une terre n’est pas une possession. Quand bien même, je n’ai pas besoin de toi. Et vous les garçons ?


	
— Mes fils ne se retrouveront pas mêlés à cela...


	
— Tes fils sont des hommes, Harald. Il est désormais temps pour eux de prendre leurs propres décisions.




	 

	Olaf, le plus jeune des deux frères était aussi le plus introverti, peu sûr de lui. Il ne savait quoi penser alors que son regard passait de son père à son frère. C’était toujours comme cela avec lui, il comptait toujours sur l’appui de l’un ou l’autre. En réalité, le jeune Olaf souffrait du manque d’attention et d’intérêt de son père. Harald, en effet privilégiait son aîné Hérulf, lui qui dans la continuité de son paternel était un homme rustre et robuste, à l’aise à manier les armes et à les forger. Qui plus est, les deux étaient doués pour commander que ce soit un clan ou plus tard des troupes. Olaf, lui était tout le contraire et souffrait de cette situation, le manque d’attention et de reconnaissance paternelle lui donnait l’apparence d’un jeune homme chétif, le dos voûté et le regard fuyant, bien loin de l’apparence dominatrice de son aîné.

	 

	Pourtant, il sentait l’intérêt de Wilwarin pour lui. Cette femme le rendait nerveux, l’intérêt qu’elle manifestait n’était pas d’ordre sexuel, non. Wilwarin avait à cœur de le libérer de l’emprise de son père, parce qu’elle savait qu’Olaf avait en lui tout ce qui s’apparentait à un futur chef de clan. Il était indéniable qu’il disposait de qualités vitales, mais qu’il les sous-estimait. A contrario d’Harald et Hérulf, beaucoup trop impulsifs, Olaf était intelligent et disposait d’une bonne capacité de réflexion, il suffisait juste qu’il ait auprès de lui quelqu’un qui crut en lui.

	 

	Olaf se trouvait en bien mauvaise posture, pris entre l’emprise de son père et la liberté que Wilwarin qu’il ne connaissait que peu lui offrait. S’il s’alliait avec elle, il perdrait sa famille et l’honneur de son rang...

	 

	
	
— Je suis désolée Wilwarin, je ne peux trahir ma famille.


	
— Quoi ? Olaf ? Mais que dis – tu ? Tu ne trahis personne, frère.


	
— Tu as bien fait, mon fils.


	
— Hérulf !


	
— Ne t’inquiète pas Wilwarin, je sais ce que j’ai à faire !




	 

	 

	Wilwarin tourna les talons le sourire aux lèvres, tout se déroulait comme prévu, elle rejoignit sa tente en un temps record. Wolfborn et Thorsten avaient disposé les corps endormis de ses gardes assis à l’entrée. Elle se coucha non sans surveiller ses arrières, un couteau glissé sous son oreiller. Se retournant dans son lit elle prit de nouveau la petite statuette du loup dans les mains. Vahja avait parlé, elle savait maintenant qu’elle faisait le bon choix.

	 

	Du côté d’Olaf, la situation était plus complexe. C’était bien la première fois qu’il agissait de la sorte, qu’il mentait à son père et son frère avec autant d’aplomb. Le plan de Wilwarin était parfait ! Aurait-il pu faire mieux ? La réponse était non, bien entendu. Il avait hâte de pouvoir apprendre auprès d’elle. Une partie de lui se sentait mal à l’idée de trahir son paternel. Se pourrait-il que son heure de gloire fût enfin venue ? Depuis l’arrivée de Wilwarin dans leur vie, les présages de la déesse avaient changé, ils étaient plus clairs. Son destin l’emmenait droit vers cette femme.

	 

	Les célébrations de cette nuit fêteraient « l’éclipse de lune » soit la naissance de la Déesse Vahja, le moment de l’année où chacun de ses descendants prierait pour un miracle de sa part. Certains prieraient contre la maladie prenant l’un des leurs, d’autres prieraient pour une meilleure récolte et le reste certainement pour se débarrasser d’Harbard.

	 

	En deux jours, Wilwarin ne l’avait que peu vu. Ce dernier s’était chargé de lui livrer des présents comme des robes et autres bijoux. Elle n’y était pas insensible certes, mais ne comprenait pas en quoi il se sentait légitime de lui faire de tels cadeaux. En les inspectant de plus près, elle remarqua la douceur du tissu sur ses mains, une douceur particulière qu’elle n’avait jamais vue ni sentie avant.

	 

	Elle avait le sentiment d’être achetée, un bien précieux que l’on veut exhiber à son bras. Elle n’était pas sortie de sa tente pendant ces deux longues journées. Ce soir en particulier elle était très nerveuse. Elle se contentait de regarder les festivités de l’intérieur de sa tente, voyant l’amusement elle s’en voudrait presque de tout gâcher. Comment allait-on vivre sa prise de position ?

	 

	Tout autour d’elle, des femmes s’activaient à la vêtir comme un objet ou plus précisément une chèvre livrée en sacrifice. Il n’y avait plus moyen de revenir en arrière, elle devait le faire... Wolfborn veillerait sur elle.

	 

	Pieds nus, marchant vers ce qui semblait être son destin, elle avança escortée par des femmes d’Harbard. Ces femmes pourtant guerrières avaient été chargées de s’occuper d’elle non sans plaintes.

	 

	 

	Au fur et à mesure qu’elle avançait, elle remarqua des visages familiers tout autour d’elle. La plupart d’entre eux étaient tendus, graves, alors qu’elle-même semblait sereine, consciente non pas de ce qu’elle avait fait, mais de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Une haie d’honneur s’était créée pour elle, l’escortant jusqu’à Harbard qui l’attendait au côté de la prophétesse célébrant l’union. Wil eut un léger sourire en voyant Wolfborn placé non loin.

	 

	Harbard la regarda avancer empli de fierté, elle portait la robe blanche qu’il lui avait offerte, ses beaux cheveux bruns rassemblés chignon, le seul bijou qu’elle portait était la lumière pendant autour de son cou.

	 

	Tous s’étaient massés pour assister à l’union bénie par la Lune. Vhaja était présente ! Pour certains, le fait de célébrer l’union lors de « l’éclipse de la lune » prouvait que Vhaja avait donné sa bénédiction. La prophétesse salua gaiement les mariés d’un signe de tête et d’un grand sourire puis leva les bras à l’attention de la foule...

	 

	
	
— Venez tous ! Approchez. Célébrons ensemble cette union approuvée par notre déesse. Vahja nous regarde, nous salue. Elle est même auprès de nous, en cet instant.




	 

	Wilwarin leva discrètement les yeux au ciel, faisant la moue. Si elle était présente, c’était pour elle pas eux. Balivernes...

	 

	La foule et même Harbard semblaient ravis des paroles de la prophétesse, regardant tout autour d’eux, dans l’espoir de voir un signe ou n’importe quoi d’autre envoyé par Vahja. Plusieurs femmes réajustaient leurs coiffures et le tissu de leurs robes, bien entendu pour elles, Vahja serait ravie de voir que les femmes étaient vêtues avec luxe.

	 

	 

	Les vêtements étaient pour elles une arme de choix, plus une femme était vêtue avec goût, d’habits confectionnés avec de somptueux tissus plus elle s’élevait dans la société, mieux elle se percevait elle-même, mieux elle était perçue.

	 

	Balayant des yeux la foule, son regard s’arrêta sur une femme portant une longue cape noire et une capuche, son visage était fin, sa peau couleur de lait et ses yeux d’un vert émeraude. Instantanément, elle sut que c’était Vahja. Cette dernière lui lança un regard appuyé, un léger sourire sur les lèvres, leurs regards à toutes deux ne se quittant pas...

	 

	 

	
	
— Nous nous sommes réunis ce soir, unis pour célébrer ce jour si particulier, si aimé et attendu. En plus de « l’éclipse de la lune », une union attendue avec joie, unissant ces deux êtres dans l’amour, la prospérité et la confiance l’un dans l’autre...




	 

	Si elle devait continuer à écouter les charabias de cette femme, elle préférerait passer tout de suite au plan b. Tout serait mieux que de continuer cette mascarade.

	 

	Il n’avait jamais été question d’amour dans cette union, qui pouvait en douter ? C’était tellement évident pour tout le monde qu’Harbard était un homme ambitieux, pouvait-il vraiment l’aimer ?

	 

	
	
— Procédons à l’échange des consentements et aux liens du mariage. Veuillez vous tenir les mains.




	 

	Wilwarin sentit les larmes dans ses yeux en pensant à son union avec Amlach. Bien que différente chez les Hommes du Nord, elle avait également échangé des consentements et vœux de mariage... Jusqu’à ce que la mort nous sépare et au-delà. On ne plaisante pas avec un engagement aussi fort que ce qu’elle avait échangé avec Amlach, le véritable homme de sa vie. La prophétesse enroula le ruban sacré autour de leurs poignets, les liants l’un à l’autre. Première étape de la célébration d’une union, la seconde et dernière étape étant l’échange de consentement et le baiser.

	 

	La prophétesse maniait le ruban avec le plus grand soin, les Hommes du Nord prétendaient que le ruban sacré était un vestige de la longue toge que portait la déesse Vahja. Très souvent utilisé pour les cérémonies de mariage, symbolisant pour eux l’approbation de la déesse à leur union.

	 

	Après le rite du ruban sacré, Wilwarin se pencha vers Harbard saisissant son visage des deux mains. Le moment était venu, elle l’embrassa et chuchota doucement à son oreille.

	Un murmure survint de la foule, tous se demandaient ce qu’elle faisait.

	 

	
	
— Il est temps que je reprenne ma liberté !




	 

	Yeux dans les yeux, caressant sa joue, Wilwarin saisit d’une main son chignon, tirant sur la pince retenant ses cheveux et révéla un poignard. D’un coup sec, elle lui trancha la gorge.

	 

	La foule poussa un cri de stupeur et d’horreur, le corps ensanglanté d’Harbard maintenu par Wilwarin tombait sur le sol, la robe de cette dernière autrefois blanche et pure était désormais recouverte de sang ainsi que son visage. Elle se contenta de caresser sa joue alors qu’Harbard allongé sur ses genoux s’étouffait avec son propre sang avant de sombrer.

	 

	
	
— Tu ne feras plus de mal autour de toi...




	 

	 

	Personne n’osait émettre le moindre son, Wolfborn se positionna défensivement devant Wilwarin, qui ferma les yeux d’Harbard, à tout jamais.

	 

	
	
— ASSASSIN !




	 

	L’une des guerrières d’Harbard brandit ses armes hurlant après Wilwarin. D’autres suivirent, jusqu’au clan entier d’Harbard. Les tons et hurlements devinrent de plus en plus violents, réclamant la tête de Wilwarin. Cette dernière, devant tant d’agressivité ne manquait pas de courage, elle se positionna debout face à tous, les défiant du regard.

	 

	
	
— Tuez l’assassin !




	 

	Wolfborn lança un regard inquiet à Wilwarin alors qu’une femme se jetait sur elle. Wilwarin eut à peine le temps de se défendre que la femme se retrouva au sol, un coup porté à la tête par la hache de Thorsten. Des cris de guerre éclatèrent et tous se lancèrent dans la bataille.

	 

	Wolfborn fut vite submergé, Thorsten tentait tant bien que mal de protéger Brighid. Voyant sa mère se battre avec force Hérulf se joignit lui aussi au combat. Wilwarin, debout près du corps d’Harbard regardait le combat, son poignard à la main elle attendait simplement que l’on charge sur elle.

	 

	Personne n’y parvenait vraiment, stoppé par le mur créé devant elle par Wolfborn, Thorsten, Brighid et Hérulf.

	 

	Elle recula encore de quelques pas et sentit la pointe d’une lame dans son dos, se retournant doucement, son regard croisa celui de la prophétesse.

	 

	La vieille femme n’avait rien d’une guerrière, elle était effrayée par tout ce qui se passait autour d’elle. Elle ne cessait de regarder Wilwarin devant elle couverte de sang et les corps tombant au sol avec horreur...

	 

	
	
— Vous êtes un monstre ! Vous avez gâché notre nuit sacrée.




	 

	Wilwarin la regarda interloquée, les yeux écarquillés. La vieille femme prit son courage à deux mains et chargea. Wilwarin l’intercepta sans effort, la serrant contre elle alors qu’elle se débattait avec violence, d’un coup de bras bien placé elle lui brisa la nuque.

	 

	Le corps inanimé de la prophétesse tomba à ses pieds. Aucune mort ne devrait être à célébrer, bien que celle d’Harbard lui ait procuré une grande satisfaction.

	 

	Du coin de l’œil, elle vit au loin Harald s’enfuir tout en tirant Olaf par le bras.

	 

	Du côté des deux hommes

	 

	Harald ne se sentait pas serein depuis deux jours, la visite de Wilwarin l’avait rendu nerveux. Ses fils ne voulaient rien lui dire, c’était bien la première fois qu’ils lui mentaient avec autant d’aplomb. Ils étaient une famille heureuse avant, avant que Wilwarin, la bâtarde d’Osvald n’entra dans leur vie. C’était sa faute, elle avait tout réduit à néant. Sa faute si Harbard avait cherché à prendre ses terres, sa faute si Ingrid et leurs deux filles avaient été tuées. En un tour de main, elle s’était liée avec sa femme et son fils adoré, son cher Hérulf. Elle avait réussi à se faire aimer par son clan, voir adulée par certains.

	 

	Pendant ces deux jours, il avait essayé de s’approcher d’Harbard ou de n’importe qui d’autres de son clan, mais on l’avait rejeté, personne ne l’avait cru ni même écouté. Jamais il n’aurait pensé que Wilwarin put tuer Harbard. Il l’avait sous-estimée plus d’une fois, riant d’elle derrière son dos au moment de son arrivée, la jugeant faible, puis quand Harbard l’avait revendiqué il s’était senti mal pour elle, d’autant qu’il était responsable. Mais maintenant quand il la regardait, il la craignait, la maudissait. Cette femme les ferait tous tuer.

	 

	Quand Wilwarin avait égorgé Harbard devant tous et que la bataille éclatait, il avait saisi d’instinct Olaf près de lui, s’enfuyant tous deux. C’était avec horreur qu’il vit Brighid et Hérulf protéger Wilwarin de la foule voulant sa mort.

	 

	Olaf ne se laissait pas faire, dominé lui aussi par ce désir perçant de vouloir se battre...

	 

	
	
— Lâche-moi, père.


	
— Non Olaf, n’y va pas.


	
— Pourquoi ? Parce que je ne suis qu’un pauvre garçon sans défense ?


	
— Ne dis pas cela.


	
— C’est pourtant ce à quoi tu penses quand tu me regardes. Tu as honte de moi, car je ne suis pas comme toi et Hérulf. Admets-le ?


	
— Je n’ai rien à admettre.


	
— Tu es un lâche père ! Tu refuses de te battre à cause de cette maudite terre. Pourquoi ne suis-tu pas Wilwarin ? Elle est notre destinée. Pourquoi restés ici, enfermés au Nord alors que nous pourrons conquérir le monde.




	 

	
	
— Mais que t-a-t-elle fait à toi aussi, à vous tous ? Ne vois-tu pas c’est une sorcière. Elle nous enterrera tous.


	
— Wilwarin est l’élue, celle qui nous sauvera. Elle, elle croit en moi.


	
— Elle ne croit à personne en particulier. Tout ce qu’elle veut c’est une armée, elle se fiche de nous tous.


	
— Tu sais quoi, père ? Je ne veux plus t’écouter, ni même te parler. En vingt ans, tu n’as fait que me rabaisser alors qu’elle, en quelques mois, m’a apporté plus que n’importe qui. Auprès d’elle, nous pourrons avoir tellement plus. Vas-y, va-t’en ! Je n’ai pas besoin de toi, j’ai Hérulf et Wilwarin.


	
— Que fais-tu de ta mère ?


	
— Ne vois-tu pas ? Tu es tellement aveuglé sur toi même que tu n’as pas vu que mère te trompait avec Thorsten. Elle aussi, elle veut être libre, loin de toi.


	
— Tu mens !




	 

	Aveuglé par sa colère et cherchant à saisir violemment le bras de son fils cadet, Harald tomba des nues quand ce dernier à l’habitude calme et réservé pointa son épée contre son cou.

	 

	
	
— Tu ne me domineras plus père ! C’est terminé. Écarte-toi de mon chemin.




	 

	Tandis que son père tombait sur le sol, vaincu, Olaf s’enfuyait vers les écuries voler un cheval. Au loin, il attrapa le regard de Wilwarin le cherchant des yeux. Désormais mêlée au sein de la bataille faisant rage, elle se battait comme une lionne. Wolfborn n’était jamais loin d’elle, abattant un ennemi s’approchant de trop près. Olaf remarqua avec fierté que tous se battaient, vieillards, femmes et enfants. Il avait eu raison de protéger Wilwarin des attaques de son père, en peu de temps elle avait réussi à gagner la confiance de tous. Elle était leur lumière dans l’obscurité...

	 

	Wilwarin tuait avec efficacité et rapidité, Wolfborn la suivant de près. Elle s’approcha d’Olaf qui l’attendait avec un cheval préparé pour elle.

	 

	
	
— Où allez-vous maintenant ?


	
— Ne t’inquiète pas Olaf ! Je t’enverrais de mes nouvelles.


	
— Vous allez rejoindre le clan des Hommes Loups ?


	
— Je me dois d’y aller, on m’y attend déjà. Je reviendrais, en attendant prends les armes et affirme-toi, j’aurais besoin d’un second.


	
— Je ferai tout pour que tu sois fière de moi, Wilwarin.


	
— Je le suis déjà.


	
— Veille sur elle, Wolfborn. Partez vite et ne vous retournez pas.




	 

	Olaf donna une tape sur la fesse du cheval et ils partirent au galop à travers les bois. Voyant des ennemis s’approcher de lui, il se lança dans la bataille avec une passion qui lui était jusqu’alors inconnue. Une flèche vola, tuant un adversaire juste derrière lui. Son regard attrapa celui de son frère, les deux échangèrent un sourire. Le plus important était d’éviter que Wilwarin soit rattrapée. Désormais, il était temps de passer à la seconde étape du plan, en son absence de nouveaux leaders devaient naître. Prions tous Vhaja qu’elle nous revienne saine et sauve.


 

	 

	 

	 

	 

	Qu’avait-il bien pu faire d’aussi horrible ? Pourquoi la déesse Célébrian qu’il avait toujours vénérée se comportait-elle ainsi avec lui ?

	 

	Si un jour on venait à raconter son histoire, il était inévitable que ce chapitre en désolerait bon nombre. Lui qui avait tout, une famille et une vie parfaite, n’était désormais plus qu’un fantôme errant. Un homme brisé par la mort de sa femme et l’injuste condamnation de sa fille adorée.

	 

	Chaque fois qu’il essayait de fermer les yeux et de se reposer, des images horribles le hantaient. Il voyait le corps de sa femme au sol, la bouche béante d’où coulait le poison puis il voyait Aerin encore en vie, hurlant et pleurant alors qu’elle était fixée debout au bûcher, le feu la gagnant.

	 

	On aurait pu rebaptiser ce récit « le désastreux voyage de retour de Gennady ». Était-il mort ? Peut-être qu’il avait été dévoré par un monstre marin. C’était certainement cela, en ce moment il était en route vers le monde des morts, ce que les anciens appelaient « la porte de la nuit », là où régnait une interminable nuit. Rien n’était gai dans la mort, pourtant elle devait offrir la sérénité et la paix intérieure. Après tout, un homme mort n’était plus, la mort n’avait que faire de la vie passée et vécue, son temps dans le monde des vivants était simplement écoulé.

	 

	Quelle idée stupide lui avait traversé l’esprit pour naviguer sur cette minuscule barque ? Si sa femme avait été là, elle lui aurait simplement rétorqué d’un ton moqueur « encore une fois, tu n’as pas suffisamment réfléchi ! » De toute façon, elle était morte alors elle ne pourrait plus le narguer...

	 

	 

	Est-ce que la vengeance lui apporterait la paix ? Est-ce qu’il recherchait la paix ? Il ne voulait pas la paix, c’était un homme d’honneur, un homme à qui on avait fait du mal. Bien évidemment qu’il voulait tuer les responsables. C’était cela qui le faisait tenir. Si c’était un leurre, s’il était mort, qui le vengerait ? Qui vengerait Moera et Aerin ?

	 

	À l’approche de la mort, ne sommes-nous pas censés nous repentir ? Nous libérer de ce qui nous empoisonne le cœur et l’esprit ? L’Ariénor ne voudrait pas de lui... Célébrian, sa déesse bien aimée était assurément en train de se moquer de lui. Pauvre Gennady à qui la vie avait fait du tort. Il n’était pas le seul, alors pourquoi devrait-elle s’attarder sur lui ?

	 

	D’horribles nausées grandissaient dans son estomac à mesure qu’il tanguait comme s’il était sur l’eau. Une petite minute, il était sur les eaux, depuis plusieurs jours, semaines peut-être. Non pas des semaines, il serait déjà mort sinon. Donc il était vivant ! Il aurait limite préférer être mort, au moins il serait avec son amour.

	 

	N’y tenant plus, il ouvrit les yeux et se pencha pour déverser l’intégralité de son estomac dans l’eau. La tête lui tournait, la lumière du soleil n’arrangeait rien à son état et il ne pouvait ouvrir les yeux face à tant d’intensité. Depuis quand le soleil était-il aussi brillant ? La journée devait être bien avancée.

	 

	Il se sentait sale, les lèvres sèches et l’estomac vide de toute nourriture depuis des jours. Quel désastre ! La mer d’Azzuria était très calme, il avait quand même pu pécher quelques poissons, mais sans plus.

	 

	Pourtant si on se fiait aux légendes de nombreux monstres marins y régnaient, la plupart vivant dans les abysses, là où la lumière n’existait pas. C’était peut-être là que se trouvaient les dragons des mers ou encore le fameux Kraken, monstre de légende que l’on nommait « le roi des mers ».

	 

	 

	 

	De nombreux récits circulaient sur le Kraken, des récits de voyageurs, commerçants des mers,

	Pirates et autres. Ces mêmes récits qu’il avait lus et relus maintes et maintes fois à ses enfants. Il ne fallait pas se mentir, Gennady était meilleur conteur qu’aventurier. Il n’aimait pas l’eau, il n’avait jamais aimé cette étendue très inquiétante, ses enfants étaient d’ailleurs plus courageux et braves que lui.

	 

	Il détestait la vie, il détestait son destin, si cruel avec lui et les siens. Plongeant les mains dans l’eau, il s’éclaboussa plusieurs fois le visage et le corps. La chaleur du soleil était étouffante. Il s’était débarrassé depuis longtemps de ses vêtements et son état fébrile devenait très inquiétant.

	 

	Il était vivant certes, mais peut être plus pour longtemps.

	 

	Gennady ou l’histoire d’un homme que la mort avait empêché de se venger. Non ! Sa vie ne se terminerait pas ainsi, il allait se battre. Peu importait les épreuves sur le chemin, il ferait tout pour atteindre son but. Demain n’était pas encore là, un pas à la fois il réussirait et ferait trembler ses ennemis, pour Moera, Aerin et Gavrin...


 

	 

	 

	 

	 

	Manalwanée était assis à son bureau de fortune, broyant du noir. Depuis le départ de Gennady, dont le destin était entre les mains de la déesse Celebrian, beaucoup de choses avaient changé. Comme il s’y attendait, la plupart des soldats et guerriers d’Illéandra s’étaient sentis trahis. Quand bien même l’honneur était sauf, on ne fuyait pas devant ses responsabilités. Un homme aussi important se devait de se comporter comme tel, les devoirs qui lui incombaient devaient être respectés surtout ceux d’un roi, tout était question de hiérarchie entre les droits et les devoirs.

	 

	Au fond de lui, Manalwanée était tiraillé. Lui aussi se perdait entre les responsabilités qui lui pesaient et ses envies. Un homme comme lui passerait toujours la charge de sa terre avant lui, c’était le cas pour beaucoup d’entre eux. Ils étaient semblables à un château de cartes, une carte tombait et tout s’écroulait.

	 

	Ils se devaient tous de rester unis, ils étaient en guerre. Le clan d’Illéandra était désormais divisé en deux entre ceux qui voulait la peau de Gennady et ceux qui approuvaient son geste, pour ceux-là il avait eu le courage de tout abandonner pour venger sa famille.

	 

	Tout ceci mettait Elzéar, dirigeant d’Illéandra dans une position délicate, lui aussi avait des raisons d’en vouloir à Gennady, des raisons plus personnelles certes, mais le fait était que Gennady était plus qu’apprécié par ses hommes, inconcevable pour lui. Il peinait à recentrer ses troupes sur les combats à venir. Partout ailleurs, des villageois ayant entendu les rumeurs du retour du « Porteur de la lumière » avaient jugé le moment propice pour se liguer contre le roi Aegnor.

	 

	L’un de ses suivants interrompit ses réflexions en pénétrant dans la tente précipitamment, une lettre à la main.

	 

	
	
— Que veux-tu ?


	
— Une lettre pour vous, mon seigneur... Pardon, Votre Altesse


	
— Non ! Mon Seigneur, c’est parfait. Nous sommes tous des seigneurs du roi Aegnor, même étant dirigeant d’un territoire. La seule personne qui se veut appeler Votre Altesse, c’est Elzéar. Il a toujours voulu être plus qu’il n’est réellement... Que m’apportes-tu donc ?


	
— Une lettre, il me semble que le sceau provient du Château de la Rose.




	 

	 

	Le moral de Manalwanée s’effondra encore plus et son sourire disparut en arrachant la lettre des mains de son jeune suivant, le congédiant rapidement.

	 

	Que pouvez-t-on bien lui vouloir ? Il espérait juste qu’il n’était pas question d’un mariage entre lui et Morgana.

	 

	 

	Ouvrant la lettre avec nervosité, il se mit à lire à toute vitesse. C’était bien pire qu’il ne l’avait imaginé. Il sortit en trombe de la tente et passa à vive allure devant ses soldats interloqués.

	 

	Personne ne cherchait à le stopper, à quoi bon ?

	Il entra avec fracas dans la tente d’Elzéar qui était en pleine réunion avec plusieurs de ses conseillers, dont Erébus, attablé à ses côtés.

	 

	Elzéar n’attendit pas plus longtemps pour les congédier en voyant la colère de Manalwanée émane de tout son être, d’autant qu’il était intrigué par le papier froissé qu’il tenait entre les mains. Alors que les conseillers quittaient la réunion un peu perplexes, Erébus lui, restait tranquillement à sa place. S’il y avait des nouvelles provenant du Château de la Rose, il voulait les entendre.

	 

	
	
— Erébus, laisse-nous seuls !


	
— Que dis-tu ?


	
— C’est entre Manalwanée et moi, tu n’es pas concerné.




	 

	À contrecœur, celui-ci quitta la tente non sans manifester son mécontentement. Pourquoi donc se laissait-il traiter de la sorte ? Sans doute, avait-on oublié que c’était grâce à lui et à l’argent de sa famille que tous étaient si bien lotis. Avaient-ils conscience qu’il était l’une des plus grandes richesses des Vents du Sud, juste après Maedhros et le Domaine d’Iris. Erébus lui aussi avait des plans, en tant qu’homme ambitieux, il souhaitait que ses deux filles contractent des mariages pouvant lui permettre de gravir encore un peu plus l’échelle sociale. Ces dernières étaient actuellement logées au Domaine D’Iris. Il était important qu’elles fussent mises en sécurité, cachées lorsque leur père partait en guerre, car il était hélas, courant qu’elles se fassent enlever et que les ravisseurs réclament une alliance sous menace de mort. Erébus tenait le plus possible à éviter ce genre de scénarios, le père se devait de choisir l’époux de ses filles et pour cela, il avait déjà fait ses propres plans. Il n’avait pas été ravi en apprenant qu’Elzéar avait fomenté une alliance en plaçant Jehanne et Morgana au Château de la Rose, lui aussi aurait voulu s’en emparer. Désormais, il n’en était plus question, Elzéar avait placé ses pions. En apprenant que Tugdual et Athalwanée, frère de Manalwanée s’y étaient rendus, sa colère n’en devint que plus forte. Un mariage entre Athalwanée et Daenara était complètement stupide.

	 

	Cette fille était le mal incarné, pourtant, alors qu’il l’avait chassée Tugdual souhaitait qu’elle revînt et épousa Athalwanée, ainsi ce dernier aurait à sa guise la direction d’Euphérion. Avait-il perdu la tête ? Les rares fois où il avait rencontré le jeune Athalwanée étaient restées gravées. Ce jeune idiot n’avait en rien l’étoffe d’un dirigeant et qui plus est, il devrait régner avec cette putain ?

	 

	Pour être tout à fait franc, Erébus espérait une alliance entre Athalwanée et sa fille aînée Cerridwen. Ainsi cette dernière serait mariée, fournirait des héritiers et son beau-fils ne présenterait plus aucun danger pour le détrôner et prendre sa place. Il était plus qu’important pour lui que tout soit sous son contrôle. Ses filles n’étaient pour lui que des marchandises, des pions dans une partie d’échecs qu’il était seul à jouer. Mais il était inévitable qu’en tant que femmes, elles étaient capables au détriment des hommes de donner naissance à des fils. Des fils ! Lui qui n’avait eu que des filles, aurait vu sa vie bien différente si ses héritiers avaient été des hommes.

	 

	 

	 

	Une fille représentait une charge. Une fois encore il voyait ses plans réduits à néant. Athalwanée en lui-même ne représentait pas grand-chose en revanche les liens du sang, eux, étaient très importants.

	 

	Il savait ce que contenait la lettre, une semblable était parvenue à Elzéar qui lui avait lu. Bien entendu, ce dernier connaissait les plans qu’envisageait Erébus pour sa famille, voire plus pour lui.

	 

	C’était un moyen de le rabaisser, de lui faire comprendre que lui, Elzéar aurait toujours le dessus sur lui. Après tout, il était le dirigeant alors qu’il n’était que son minable principal conseiller. Mais le temps viendrait où il se vengerait de ceux qui comme Elzéar, se jouaient de lui. Il se sentait comme un stupide chien en laisse, on le laissait vagabonder, mais avant qu’il n’aille trop loin on le rattrapait.

	 

	La métaphore était surprenante, mais c’était ainsi qu’il se sentait. Elzéar croyait toujours qu’il pouvait placer ses pions comme lors d’une partie d’échecs, mais il devrait faire attention, Erébus aussi aimait beaucoup jouer aux échecs. Un jour, il adviendrait une partie entre eux et ce jour-là Erébus le battrait à plate couture. Échec et mat !

	 

	Chaque chose venait à qui savait attendre, ce jour-là il regarderait ses ennemis tomber le sourire aux lèvres. Pour l’instant, il était juste impatient de surprendre la conversation entre Manalwanée et Elzéar. Qui sait peut-être que cela tournerait à son avantage...


 

	 

	 

	 

	 

	Manalwanée ne démordait pas, cette situation ne lui convenait pas du tout. Et apparemment, Elzéar trouvait cela très amusant, son plan au contraire se déroulait comme prévu. Il adorait manipuler pour obtenir ce qu’il voulait. Il était bien question d’une partie d’échecs grandeur nature, Elzéar plaçait ses pions là où les chances de réussite étaient les plus fortes, utilisant les animosités de chacun à son avantage. Il savait que le pouvoir de Gennady était menaçant et sa parfaite vie de famille affichée lui donnait le tournis, on le jalousait, le méprisait. Il était question certes d’utiliser les faiblesses de chacun et chacune et d’en jouer, certains pouvaient trouver cela cruel, mais pas lui. Le seul reproche que l’on pouvait lui faire était de savoir trop bien jouer aux jeux du pouvoir.

	 

	Il avait déjà prévenu Manalwanée de ce qui allait se passer, alors pourquoi était-il si en colère ? Cela paraissait tellement évident qu’Athalwanée soit utilisé à la guise d’autres joueurs. Il avait beau être le fils cadet, il avait beau hériter de terres de la part de son défunt père alors que Manalwanée avait hérité du pouvoir, Athalwanée ne voyait pas les richesses qu’il pouvait tirer de ses terres, au contraire il ne les entretenait pas, obnubilé par ce que son frère avait et ce qu’il n’avait pas.

	 

	Une alliance entre Athalwanée et Daenara n’était pas une si mauvaise chose, même si la véritable alliance était entre Azzuria et Euphérion. Manalwanée devrait être ravi de disposer d’un lien privilégié avec cette terre emplie de richesse. Manalwanée n’en voulait pas, la terre d’Euphérion était maudite. Certes, quelqu’un devait se charger de la faire renaître de ses cendres, mais il n’en avait aucune envie. Personne ne se satisferait du retour de Daenara sur les terres de sa famille. Si son frère unissait sa vie à cette folle, des rébellions naîtront au sein du peuple qui avait déjà tellement souffert.

	 

	Il serait alors obligé en tant qu’allié et frère d’envoyer des troupes pour massacrer tout le monde.

	Comment pourrait-il s’en abstenir, il était dirigeant et se devait de se comporter comme le chef de guerre que l’on attendait de lui. Pas de place pour les sentiments.

	 

	
	
— Je ne te comprends pas Manalwanée, nous en avions déjà discuté ensemble. Tu savais que cela arriverait.


	
— Mon frère avec cette fille ? Comment veux-tu que je tolère cela.


	
— Cette fille est l’héritière d’Euphérion, la seule encore en vie. Ce serait tout à ton honneur que d’instaurer une alliance.


	
— Avec ce vieux fou ?


	
— Estime-toi heureux, ce vieux fou ne sera peut-être plus en vie d’ici là.


	
— Comment cela ?


	
— Tu ne trouves pas étrange qu’il fasse revenir cette fille qu’il n’a jamais aimée ? Lui qui l’a chassée si durement, il n’a jamais aimé sa fille et pourtant il choisit de la faire revenir. Sur sa terre, son domaine, son titre. Ce qu’il a de plus cher.


	
— Tu penses qu’il lui reste peu de temps ?


	
— En effet. C’est pour cela qu’il nous faut agir avant que la transition ne soit faite.


	
— Que me proposes-tu ?


	
— Tu ne veux pas de cette alliance. Moi non plus.


	
— En quoi cette alliance peut te poser problème ?


	
— Ce n’est pas la question en tant que telle qui me dérange, c’est plutôt Jehanne le problème. Je crains qu’elle ne s’accroche trop au pouvoir.


	
— C’est toi qui l’as placée là pourtant.


	
— C’est vrai. Mais il ne faudrait pas qu’elle oublie qu’elle en est là grâce à sa fille. Le pouvoir n’est pas pour elle.


	
— Morgana n’est qu’une petite jouvencelle. Elle a tout à apprendre.


	
— Elle ne pourra rien apprendre si Jehanne garde le pouvoir. Sa fille aura besoin d’un appui, celui d’un homme.


	
— Quoi ? Moi et elle ?


	
— Tu as toujours besoin du soutien du Château de la Rose. Le mien aussi d’ailleurs.


	
— Aerin est ma femme, elle est celle que j’aime.


	
— Mais elle n’est plus. Elle est peut-être encore en vie, mais elle est destituée désormais. Réfléchis !


	
— C’est tout réfléchi ! Je n’épouserai pas cette usurpatrice.


	
— Là, c’est l’homme qui parle. Quand est-il du chef de territoire ? Pourrait-il vraiment se passer de cette alliance ? Ton père avait créé ce lien si puissant entre nos deux territoires.


	
— N’essaie pas de jouer sur la corde sensible. Tu es responsable de ce qui est arrivé.


	
— Je sais bien que tu ne me croiras jamais, mais je ne suis pas entièrement responsable de ce qui s’est passé. Je ne fais qu’ouvrir une brèche, le tout désormais est de contrôler Jehanne.


	
— Pourquoi as-tu autorisé cela ?


	
— Nous savions tous que Gennady ne contrôlait plus rien. Nous le savions tous, Morgana est son enfant. Une enfant naturelle, elle au moins.


	
— Alors c’est ça ! Le problème est là. Tu sais que ça n’a aucun sens.


	
— Au contraire, les liens du sang ont toujours eu du sens.


	
— Tu as alors décidé que la fille serait la victime parfaite. L’enfant coupable des méfaits du père. C’était ça ton plan pour te débarrasser de son influence.


	
— Ne joue pas les âmes innocentes, nous ne serons jamais libres avec la tutelle qu’il nous inflige.




	 

	 

	Manalwanée ne prit pas la peine de lui répondre, ce qui pouvait en dire long sur ce qu’il pensait réellement. Jamais il ne pourrait tolérer et excuser ce qui était arrivé à la famille de Gennady, il aimait Aerin, il les aimait tous.

	 

	Un silence pesant s’ensuivit entre les deux hommes, se contentant de lire dans les yeux l’un de l’autre. Encore une fois, Manalwanée comprit qu’Elzéar avait raison, comme toujours. Cela était terriblement pénible pour lui de voir que malgré ses efforts, il lui serait toujours inférieur. Et le plus dur était qu’il avait raison. Ils étaient piégés sous le joug de leur roi, ce dernier contrôlant leur territoire malgré le fait que des dirigeants avaient été nommés. En réalité, les dirigeants n’étaient que des façades, pantins utilisés par Aegnor. Manalwanée bien qu’ami de longue date avec lui, ne pouvait plus tolérer cette situation encore longtemps. Lui qui voulait vivre sa vie librement, épouser la femme qu’il aimait et prouver son innocence, se retrouvait à chaque fois victime de sa situation, obligé de jouer à un jeu qu’il ne voulait pas. Le coupable était Aegnor, son plus vieil ami.

	 

	Elzéar lui envoya un sourire entendu, comme s’il lisait dans son esprit. Néanmoins, il en fallait plus pour se rebeller contre son ami, il l’aimait et il avait fait tant pour lui. Malgré tout, il en était là, fatigué de devoir à chaque fois veiller sur le bonheur des autres avant le sien et occuper une place qu’il ne désirait en rien.

	 

	Caché derrière la tente, Erébus se sourit à lui-même convaincu qu’il y avait bien un coup à jouer, une pièce à faire tomber.

	 

	 

	Finalement, il n’avait pas eu besoin de beaucoup de temps. C’était la meilleure décision à prendre, entre apporter son aide aux contrées des Vents du Nord, dominées par une lutte intestine entre différents chefs ou être vendu en otage, le choix était vite trouvé.

	 

	Ils n’étaient pas restés longtemps à la Tour. Le matin du 8e jour, ils avaient repris la mer direction le Nord. Amlach n’y avait jamais mis les pieds, mais il était impatient. Impatient de savoir si les rumeurs et légendes étaient fondées, ce qui se rapprochait de la réalité et ou ce qui n’était que pure fiction. Un lieu, un seul l’interpellait : le Château de Glace. Jadis, le prince Guillaume faisait référence dans son récit à un immense château construit dans de la glace, stipulant même que de nombreux monstres de l’ancien temps avaient été retrouvés gelés en parfait état de conservation.

	 

	Mais surtout, il était désireux de faire ses preuves et de se présenter comme Amlach, l’aventurier et le guerrier et non plus uniquement comme le fils du roi Aegnor.

	 

	Ses camarades étaient bien loin de partager le même état de jubilation, les frères rentraient chez eux certes, mais contrairement à Amlach, ils avaient conscience des batailles qui les attendaient. Ils étaient nés guerriers, préparés au combat dès leur plus jeune âge. Amlach, lui bien que volontaire et se voyant déjà commander des armées, ne disposait d’aucune connaissance en stratégie militaire. Les trois frères s’étaient bien gardés de lui dire qu’il ne dirigerait rien, mais plutôt assisterait les commandants. Engagé dans une lutte sans pitié pour conquérir le Nord, leur chef Einar n’était pas du genre à faire dans la demi-mesure, ses hommes étaient surentraînés et étaient réputés d’une grande violence. De rares femmes étaient admises dans leur rang, il y en avait moins de dix et elles étaient triées sur le volet. Pour Einar, les femmes n’étaient bonnes qu’à préparer le souper et à écarter les cuisses et à faire des enfants, pourquoi mériteraient-elles de l’importance ?

	 

	Les femmes qu’Einar avait jointes à son armée n’étaient pas issues de son clan. Elles avaient été offertes par d’autres chefs, la plupart souhaitaient sans débarrasser le plus rapidement possible. Elles avaient été repérées pour leur bravoure et leur résistance. Désormais, elles avaient oublié leur nom et leur sexe, elles n’étaient plus que des soldats au même stade que les hommes. Toutes cherchaient à un moment ou un autre, à obtenir cette indépendance. Le seul moyen de se faire respecter des hommes était de devenir une guerrière. L’entraînement était éprouvant et d’une grande difficulté, mais le prix à payer en valait la peine. Malheureusement, elles étaient désormais dépossédées de leur vie, ne pourraient ni se marier ni avoir des enfants, appartenant intégralement aux corps d’armée. Si une guerrière entretenait une relation avec un homme, elle courrait le risque de se faire assassiner pour manquement à l’honneur.

	 

	Amlach ne connaissait rien de tout cela, il aurait dû en prendre conscience. Il se laissait simplement guider par l’appel de l’aventure, prêt à faire tout son possible pour vaincre les guerres de clans et surtout à éliminer le porteur de la lumière.


 

	 

	 

	 

	 

	Tous les villageois fidèles au roi s’étaient massés et criaient leur joie et leur bonheur de voir arriver les troupes, leurs sauveurs étaient enfin là. Après plusieurs semaines de négociations, le roi Aegnor avait quitté Aerdenlia avec une grande armée. Les Elfes Blancs avaient été généreux, cinq mille soldats suivraient le roi d’Andamora, avec parmi eux le seigneur Celeborn.

	 

	En sa qualité de père de la reine d’Andamora, Celeborn avait insisté pour faire partie du voyage. Rares étaient les moments où un Elfe blanc pouvait quitter son domaine. Mais justement, Celeborn n’était pas n’importe qui, bien qu’il n’aimât pas sa fille Elbereth, il se considérait comme un personnage important. Hautain et fier, il n’était pas le genre d’homme à se laisser dicter sa conduite, il faisait ce qu’il voulait quand il le voulait. Aegnor ne l’aimait guère, personne ne l’aimait encore moins sa propre fille.

	 

	 

	De la rancœur voilà ce qui symbolisait leur relation, Elbereth n’avait jamais pardonné à son père de l’avoir vendue comme une marchandise à Aerendhel, premier fils d’Adunakhor et frère d’Aegnor. Aerendhel était un monstre, un homme violent comme son père, il prenait plaisir à la violenter et à l’humilier.

	 

	Malgré la mort d’Aerendhel, Celeborn fut soulagé qu’Elbereth épousât Aegnor et devint reine. C’était bien mieux qu’il ne l’avait imaginé. Pour Celeborn, rien n’était plus important que la position sociale.

	 

	Comme tout être sur cette terre, Celeborn n’avait pas été épargné par les drames. Il avait aimé, oui il avait aimé tellement fort, non pas sa femme, mais sa propre fille, sa fille aînée la superbe Irluna. Elle était belle, elle était pure, elle était parfaite. Mais Irluna n’était plus, et ce depuis longtemps.

	 

	Cela s’était passé il y a tellement longtemps pourtant son cœur saignait encore. Il se souvenait avoir serré de toutes ses forces son corps ensanglanté, ses larmes ne cessant de couler sur son beau visage endormi à jamais. Il l’avait aimé de toutes ses forces, ce jour-là son cœur s’était brisé.

	 

	Il faisait beau, même très chaud cet après-midi-là, Celeborn et ses deux filles avaient été invités comme à leur habitude, au domaine de la famille d’Aegnor. Le splendide château à ce jour détruit était régi d’une main de maître par Adunakhor, véritable chef de troupes, menant sa famille à la baguette. Son fils aîné Aerendhel et sa belle Irluna étaient un couple uni ayant donné naissance à un fils Astréor. Irluna était d’une sublime beauté, tous l’aimaient. Elle avait séduit Aerendhel, mais aussi ses deux frères Aegnor et Astaldo, tous les quatre étaient inséparables depuis l’enfance.

	 

	Mais un drame s’était produit, des cris se firent entendre et l’on retrouva le corps inanimé d’Irluna, la seule personne qui avait pu commettre ce crime abominable était la coupable la plus évidente, car elle avait les vêtements tachés de sang. Cette personne était Elbereth, la fille cadette jalouse de sa sœur aînée, elle était l’exact opposé d’Irluna, lumineuse et solaire, Elbereth était le nuage noir cachant le soleil, sombre et menaçant. Depuis sa venue au monde, Celeborn ne pouvait se résoudre à l’aimer, sa femme était morte en lui donnant la vie, elle ne pouvait apporter que malheur.

	 

	Alors qu’Irluna avait tout fait pour elle, elle l’avait tuée. Comment pourrait-il lui accorder son pardon ? Le seul moyen était de se débarrasser d’elle en la forçant à épouser Aerendhel, mais il fut tué au combat et elle épousa Aegnor. Aujourd’hui, cette enfant tant détestée et incomprise était reine, à la place de sa perle Irluna.


 

	 

	 

	 

	 

	Les villageois les acclamaient sur leur passage, leur jetant des fleurs. Cela était agréable, d’être le roi ! Oh, sa vie était encore loin d’être terminée, il devrait vivre encore un moment. Cela ne lui déplaisait pas d’être roi bien au contraire.

	 

	La foule scandait le nom d’Aegnor à pleins poumons suivi des « Vive le roi ! ». À leur arrivée dans la cour principale, Celeborn remarqua d’emblée l’absence d’Elbereth. N’était-il pas d’usage pour une reine de venir accueillir son époux ?

	 

	Personne ne pipa mot à la demande d’Aegnor, mais les regards échangés en disaient longs. Et on s’étonnait qu’il fût dur avec cette idiote ? C’était tout ce qu’elle semblait mériter.

	 

	Astaldo non plus n’était pas parmi la foule. Il attendait le roi et ses invités dans la salle du conseil, l’air grave et abattu, inclinant la tête en signe de respect face à Celeborn.

	 

	
	
— Seigneur Celeborn, bienvenue à Kingdoor.


	
— Épargnez-moi vos salutations. Où est la reine ?




	 

	Astaldo échangea un regard lourd empli de sens avec son frère aîné.

	 

	
	
— Qu’y a-t-il ? Où est la reine ?


	
— Il s’est passé quelque chose...


	
— Quoi ?


	
— La reine est souffrante...


	
— Souffrante ? Qu’est-ce que cela veut dire ?


	
— Je vous ordonne de me dire ce qui est arrivé à ma fille !


	
— Elle a été empoisonnée...




	 

	Le choc brutal se lut sur les visages des deux hommes. Autant Aegnor semblait bel et bien abattu, autant Celeborn était terriblement en colère. Serait-ce la colère d’un père ? Pas le moins du monde, si Elbereth mourait qu’adviendrait-il du pouvoir des Elfes blancs sur Andamora, qu’adviendrait-il de lui et de ses prérogatives ?

	 

	
	
— Je veux tout savoir, tout !


	
— Pour l’instant, nous ne savons pas grand-chose. Nous pensons que le poison lui fut versé dans sa boisson, mais nous n’avons aucune preuve.


	
— Je vous le dis, roi Aegnor ! Vous avez intérêt à traiter cette affaire en priorité. Il serait dommage qu’à la vue de ce « drame » je retire mes troupes.


	
— Ne vous inquiétez pas seigneur Celeborn, tout est désormais sous contrôle.




	 

	Les heures passaient douloureusement longues. Aegnor avait manqué un événement traumatisant, il aurait voulu que personne ne le sache, que cela restât secret au sein des « affaires du royaume ». Désormais en plus de ses obligations de Roi il allait devoir préparer un plan d’attaque pour lutter contre une invasion militaire. À chaque minute, il perdait du temps, à cause de l’apothicaire qui pourtant faisait ce qu’il pouvait pour soigner la reine, il le savait et d’Elwing qui demeurait introuvable ! Son chemin croisa celui du jeune Daerion, sortant des appartements de la reine, il eut un mouvement de recul en le voyant, la nervosité se lisant dans ses yeux. Selon les propos d’Aulendur, le prince Daerion venait visiter la Reine plusieurs fois dans la journée, priant la déesse Célebrian de favoriser son rétablissement.
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